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Expédition dans les parties centrales de l'Amérique du sud ... exécutée ... pendant les années
Le 17, nous atteignîmes Albuquerque. Pendant notre absence , le village des Guaycurus Cadiéhos s'était encore considérablement angihenté ; ces [Indiens arrivaient des parties les plus reculées du désert. C'était un spectacle intéressant que celui que présentaient ces gens, habitués à une vie nomade, qui, pour la première fois, s'efforçaient d'imiter les grossières mais permanentes constructions des autres tribus; malheureusement la passion de Teau-de-vie s'était déjà emparée d'eux, et ils vendaient jusqu'à leurs chevaux et leurs armes pour assouvir ce goût funeste. Les ministres de la religion seuls peuvent civiliser les peuples sauvages sans recourir aux appâts trompeurs de la démoralisation. Les murs de leurs huttes et les troncs des arbres du voisinage étaient couverts de caractères singuliers, ressemblant à des hiéroglyphes de formes iii. i
1res variée-: il nou^ fijl imp^ossible de savi>ir s'ils ihTiu'^'xHui firié sorte d'écriture mystique, ou si. ct^mme OD me Tâssurd ^ ce n'étdit que la représentation des èi^t^rnih avaifcEit resùvqnés forles Qancf des bestiaux qu'ils avaient volés: toujours est-il que Ton voyait eonstamment de ces Indiens occupés à tracer de ces imaf^es avec la pointe de leurs couteaux. Nous avons déjà dit que le Kamicbi est un objet de superstition aux yeux des grossiers babitants des contrées qu'il habite ; mais à Miranda on lui attribue les vertus les plus singulières et il estdev^iu méme^ parmi les Brésiliens, un article régulier de commerce. Je trouve dans le journal de M. Weddell les renseignements suivants^ qui lui furent donnés par le subdelegado : « Foiseau entier vaut trente mille reis (environ quatrevingt-dix francs)^ et en le vendant en détail on peut quelquefois en tirer bien davantage, tant sont précieuses certaines portions de Toiseau, non seulement pour la guérison des fièvres les plus violentes, mais encore pour celle d'une infinité d'autres maladies. La corne est la partie dont les vertus sont les plus puissantes^ puis vient l'ongle de l'aile gauche, et celui de l'aile droite immédiatement après. La graisse et ]0S plumes, bien qu'on eii lire aussi parti, n'ont cependant que des vertus d'un ordre secondaire. »
Le bon magistrat ajoutait une chose bien digne de remarque, c'est l'habitude qu'a l'Inhuma de ne jamais boire sans avoir préalablement béni l'eau qui doit le désaltérer.
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Avant notre départ de Miranda^ j'avais envoyé en avant le fourrier Paëz dans une embarcation ; à moti arrivée tout était donc prêt, et il était parvenu à enrôler un bel équipage indien. En conséquence, le 18, nous quittâmes Âlbuquerque. Mon intention étant de remonter le Paraguay jusqu'au passage de la roulé de Matlo-Grosso, et d'explorer ainsi les grands marais désignés dans les ^inciennes cartes sous le nom de Xarayes, j'avais fait des préparatifs pour un voyage de quarante jours. Nous savions que le danger le plus réel que nous eussions à courir était celui des fièvres qui infestent cette région, et qui non seulement s'étendent sur tout le cours du haut Paraguay, mais encore font ressentir leur funeste influence jusqu'à Âlbuquerque. On cherchait aussi à nous effrayer en nous parlant de la difficulté de trouver le cours véritable de la rivière au milieu de ces vastes inondations. Nous fîmes, dans cette journée, quatre lieues trois quarts, et nous campâmes en face de l'embouchure du rio Negro, qui est le môme que Ton traverse sur la route de Miranda à Cuyaba, et qui, après s'être perdu dans les marais de cette partie, en sort pour se jeter dans le Paraguay. Sur le sommet des arbres, nous vîmes en grand nombre les nids dugn||||' jabiru .
Le 19, la journée fut de six lieues. La rivière avait de 5 à 600 mètres de large, et le courant était d'un mille un tiers à un mille et demi par heure.
Le 20, nous fîmes une marche semblable, et celte
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du 21 ne fut que de quatre lieues et demie^ au bout desquelles nous atteignîmes Gorumba. Les attaques des mousquites étaient devenues insupportables ; nous parvenions cependant à nous garantir un peu de leurs atteintes au moyen de gros paquets de plumes d'autruche que nous avaient cédés les Indiens .
Le 22, le trajet fut de cinq lieues et demie. Les bords du fleuve étaient partout inondés. Nous vîmes un serpent de 6 à 7 pieds de long qui traversait la rivière à la nage ; en passant près du canot il accéléra sa marche en tenant sa tôte hors de Teau. Le lendemain, le voyage fut un peu moins considérable. La rivière conservait une largeur d'environ 600 mètres.
Le 24, le temps se maintint au beau et nous fîmes environ cinq lieues. Dans un endroit, le Paraguay traverse des mornes de calcaire semblable à celui de Gorumba. La rivière s'est ouvert dans cette formation un lit dont les bords, à droite et à gauche, sont taillés à pic.
Le poisson pacu, qui formait une partie notable de notre nourriture, était devenu, depuis quelques jours, très maigre et très sec, et les Indiens nous dirent que la cause en était due à ce que les ^iprais n'étaient pas encore assez profonds pour qu'il pût s'y nourrir suffisamment. Les mousquites qui nous causaient de si étranges tourments appartiennent à cinq ou six espèces différentes. L'une a les pattes d'un beau bleu de ciel, .et a la curieuse habitude, lorsqu'elle se pose, de relever verticalement les
MARAIS DE \ARAYE8. 5
pattes moyennes et de rester ainsi immobile ; sa piqûre laisse une cuisson insupportable. La seconde espèce est très allongée ; elle est grise ou bigarrée de brun ; les gens du pays lui donnent le nom de Mosquito branco; sa piqûre est très douloureuse, aigu& et semblable à celle que ferait une aiguille^ mais les effets en passent immédiatement;, elle se trouve particulièrement dans les grands marais. Une troisième espèce est d'assez grande taille et obscure ; une autre est presque noire et de très petites dimensions ; et une cinquième enfin^ ne diffère de la première que par sa couleur brune. Nous campâmes cette nuit à l'entrée d'une petite baie couverte de très hautes herbes, et dont deux énormes caïmans semblaient garder l'entrée. Ces animaux attendirent tranquillement . notre approche en ouvrant une gueule prodigieuse. La terre était couverte de traces de jaguars, et, de toutes parts, on voyait les ossements de leurs victimes. Une nuée de vautours qui étaient occupés, lors de notre arrivée, à mettre à profit ces restes sanglants, s'envolèrent lourdement pour se percher sur les branches voisines. Les animaux de toute espèc §|^ semblaient abonder en ce lieu, car pendant que nous' prenions notre repas , un serpent traversa le cuir de bœuf qui nous servait de table et autour duquel nous étions assis. Nous entendîmes pendant toute la nuit les hurlements des jaguars qui se répondaient d'une rive à l'autre du fleuve.
Le 25, nous nous arrêtâmes à l'entrée du rio Pa-
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raguay-Mirim, pour en déterminer la position géographique. Cette rivière est très sinueuse et n'a que 20 à 25 mètres de large à son embouchure ; mais elle est très profonde et le courant en est très rapide. Le fourrier Miguel Paëz, qui Tavail remontée, nous dit qu'elle était navigable à une assez grande distance. Pendant que nous nous livrions à nos observatioiKs, nous nous aperçûmes que des globules d'air s'étaient introduits dans le baromètre et nous vîmes qu'il était nécessaire de faire bouillir le mercure. Les instruments d'Ernst, que nous avions, rendirent cette opération, comparativement, facile ; cependant nans ne pûmes la terminer le même jour, et, après plusieurs essais infructueux, nous nous vtmes dans lai nécessité de continuer notre voyage sans baromètre, nous promettant de recommencer dans le premier endroit favorable. Grâce à ee relard, notre marche ne fut que de trois lieues un quart.
Le 26, nous eûmes un fort coup de vent qui fit presque entièrement disparaître les mousquites. Noua vîmes plusieurs serpents qui traversèrent la rivière, t l'une de nos embarcations en tua un qui était une vipère de 6 pieds de long. Nous longeâmes du côté d<3 Touest de jolies montagnes qui faisaient partie de la chaîne des Dourados, et, le soir, nous campâ^ mes en face de deux petits pics coniques auxquels les Indiens donnent le nom de Ghané. La route parcourue le 26 fut de cinq heues.
Le 27, nous passâmes devant les premières caécs
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des Indiens Guatos^pittoresquemenl situées au pied de belles collines boisées. Dans Tintérieur des forôls on voyait quelques colonnes de fumée. Nous fîmes më marche de quatre lieues trois quarts.
Le 28, plusieurs canots d'Indiens Guatos nous escortèrent pendant toute la matinée, et je pus mettre à profit ce voisinage en prenant un vocabulaire de leur langue. A Irois heures et demie, nous passâmes devant le premier bras du San-Lourenço, et une demi-heure après nous campâmes à l'entrée du second pour y faire des observations. Les monts Dourados, au]tquels les Indichs donnent le nom de Marapo, s'étendaient devant nous. Celte chaîne, qui dans le bas dtt fleuve, se présente sous forme de montagnes séparées les unes des autres et à sommets- générale- D&eftt tronqués en plateaux, puis vers les Chanés, eni pîcs isolés S iôte arrondie^rend ici l'aspect d'une cordillère continua à paroîscèupées à pic du côte du ileuve. Nous fîmes ce jour quatre lieues un quart.
Le 29, après avoir passé la matinée à refaire notre bafromètre, opération qui nous coûta deux tubes qui se brisèrent successivement, nous partîmes à une heure, après avoir pris des hauteurs circumméridiennes. Nous apprîmes du fourrier que le Paraguay n'efittrait autrefois dans le San-Lourehço que par uli seul bras, appelé aujourd'hui la Barra- Velha, et qiïe ce n'est que depuis une quarantaine d'années que le fleuve s'est ouvert la deuxième voie. Continmatla remonte dfj^M rivière, nous atteignîmes, à
8 REMONTE DU PARAGUAY JUSQu'a YILLA-MARIA.
environ une lieue de notre campement, un point où le Paraguay devient subitement d'une excessive largeur, et où son cours est de toutes parts obstrué par des îles submergées, dont les sommets des arbres seuls dépassent la surface de l'eau. Le paysage que présentait cette immense nappe d'eau, parfaitement tranquille et parsemée de bouquets de verdure, était remarquablement beau. Après avoir traversé plusieurs passages rendus assez difficiles par les troncs d'arbres renversés et la masse touffue des hautes herbes, nous parvînmes, après quatre heures de navigation, à la base des monts Dourados, sans que nous pusàons discerner de passe quelconque. Nous reconnûmes alors que nous nous étions égarés dans une des mille baies que forme le Paraguay à l'épO' que des inondations, et qui s'étendent de toutes parts à perte de vue. Nous étions enfin dans les marais de Xarayes. J'avais emmené a Albuquerque un guide qui prétendait connaître parfaitement cette région : pendant longtemps il nous assura que nous étions dans la bonne voie ;mais enfin, voyant qu'il n'y avait pas d'autre passage pour sortir du lac que celui par lequel nous étions entrés, il fut bien obligé d'avouer que nous nous étions perdus. Sachant que les Indiens Guatos seuls pouvaient nous remettre dans le vrai chemin, je fis sonner du cor et tirer des coups de fusil ; mais le silence le plus, profond ne cessa de régner autour de nous. Enfin, tous nos efforts ne tendant qu'à nous enfoncer plus j|rofondément dans
MARAIS DE XAHAYES. 9
le réseau que forment ces lacs et ces baies incon* nus y je pris la résolution de retourner à notre camp du matin, que nous n'atteignîmes qu'avec peine et fort avant dans la nuit. Je fis aussitôt partir le fourrier dans une pirogue en le chargeant d'aller jusqu'aux huttes d'Indiens Guatos que. nous avions passées la veille, et de faire tousses efforts pour nous en ramener des pilotes. Il était minuit quand il nous quitta. Le lendemain, nous nous occupâmes dans la matinée à refaire le baromètre dont nous n'étions pas encore contents. Nous nous étions rapprochés assez près de la chaîne qui se trouve au confluent du Paraguay et du San-Lourenço, pour nous assurer que sa formation est la même que celle du Morro-d'Amolar. Dans l'après-midi, le fourrier Paëz revint avec deux pirogues d'Indiens Guatos, qui contenaient chacune un homme, une femme et quelques enfants. Connaissant la grande réputaÉllS^ dont jouissent ces gens comme tireurs d'arc, je montrai à l'un d'eux un Urubu, et je lui dis de l'abattre. Ces oiseaux, si &miliers avec nous, semblaient connaître ces Indiens, car ils s'envolèrent dès que l'Indien s'approcha d'eux ; mais le projectile était déjà parti, et le vautour emporta un instant une flèche garnie d'une pointe en os qui lui traversait la poitrine, et la seconde d'après tomba mort à peu de distance. Nous partîmes dans la soirée, les Guatos ayant consenti à nous guider jusqu'au lac de Gaiva pour quelques couteaux. Us nous dirent que <^ ce point ils nous procureraient
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d'antres gnides pour aller plus loin. Bientôt nous fûmes entonrés de sept à huit pirogues. Dans chacune d'elles, l'homme ramait à l'avant du canot que lï femme gouvernait en restant accroupie à la poupe.
La nation à laquelle appartenaient les nouveau;^ arrivants, et dontnous avonsdéjà dit quelques mots, mérita sous plus d'unrapjport une attention particulière. Ellô parait descendre d'un type très différent de celaî des autres Indiens. Les hommes ont une barbe souvent touffue et leurs corps est velu; leurs traits sont remarquablement beaux, leur nez est aquilin; leurs yeux, grands et ouverts, sont de forme caucasique. Ils voiït le corps entièrement nu, à l'exception des reins, qUî sont entourés d'une petite pièce de toile. Je remarquai en eux un développement intellectuel plto qu'ordinaire. Ils croient en Dieu, et pensent qu'aprèd la mort Tâme de ceux qui se sont bien conduits suf la terre va le rejoindre, Tandis que celle des mé^ chants est annihilée. Ils ont un système de numéra-^* tion clair et bien ordonné et tout à fait semblable au nôtre. La plupart des peuples sauvages ne comptent que jusqu'à cinq et au plus jusqu'à dix, en se servant des doigts ; puis vient un mot signifiant beaucoupy et ce mot s^applique à toutes les quantités; seulement plusieurs nations ont Thabitude de prolonger la dernière ou la pénultième syllabe, àf pro^rtion de la quantité plus ou moins grande qu'ils veulent désigner. Ainsi, chez les Chavantes, ïe m^ ka-o-ki signifie plus de cinq ; mais il pourrait devtf-
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mrka-oooo-kh'ih veulent dire beaucoup. D'antre fmrt^ les Botocudos donnent le même sens au mot uruju^ el ik exprimeront un très grand nombre en chantant pour ainsi dire sur la dernière syllabe, urujU'Xi-u. Beaucoup de sauvages emploient le même système peur exprimer l'éloignement : ainsi chez le dernier peilpleqne nous avons cité, le mot amarôné désigne va» objet éloigné, mais ce mot se changera en amarô-ô-âne s'ils veulent exprimer un éloignement plus grand encore, et ils donnent à leur voix une espèce éè cadence qu'il est très difficile d'imiter. Lorsqu'ils parlent d'une route ou du cours d'une rivière, ils ei> «tprimoBi les coudes et les accidents en donnant h foelques unes de ces voyelles répétées une sorte de saccade brusque qui exprime nettement leur pensée. J'û entendu des Indiens Carajahis me décrire ainsi, 9à un seul mot, le cours de TÂraguay et ses cas* eaâes> avec la plos grande vérité. Les Ghérente» nef comptent que jusqu^à cinq, puis montrent avec les doigts les nombres supplémentaires ; cependant ils commenceront par répéter autant de fois le mot fèierapeu (cinq), qu'il y aura de fois cinq dans le nombre cfu'ils veulent exprimer. Les Âpinagés, par nne exception assez singulière, ne comptent que jusqpi'à q\aiSiitve{ag(mtad'aeroudo)y puis ils diraient quatre et un, quatre et deux, quatre et trois, puis quatre et quatre : douze se dirait quatre, quatre, quatre* |||6i Cavâ^hos, qui ne sont qu'un démembrement de la IM|ti<Hi précédente^ ont adopté le même système, tout
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en donnant des noms différents aux nombres. Les Àpiacas du rio Ârinos vont jusqu'à six {coivete)^ puis disent beaucoup {eporimo). Les Cayowas m'ont paru ne compter que jusqu'à trois ; mais je n'ai pu obtenir ce renseignement que de quelques individus qui depuis longtemps étaient esclaves des Guaycurus, et avaient pu oublier leur langue. Cependant ce £ait existe chez les Bororos. La plupart des autres peuples comptent jusqu'à cinq. Habitué à l'imperfection des systèmes de numération des Indiens, je m'attendais à voir les Guatos s'arrêter également lorsqu'ils arriveraient à ce dernier nombre; mais ce fut avec étonnement que je les vis continuer à l'infini. En analysant les mots^ qu'ils me donnaient pour exprimer des noipbres, je vis qu'à partir de cinq ils recommençaient les mêmes mots, mais en y ajoutant un second mot qui était invariable. Ainsi un se dit tchenai; deuXy doiu)uni; cinq, (oera; six, deviendra tclienai'Caïcaïra; sept,rfoMOMni-caïcaïra.Ilest seulement à remarquer que les mots exprimant les chiffres 5,10, 15,20,25, etc., etc., de ce système quinquennaire, ne se répètent pas, et que la série qu'ils suivent est indiquée par un mot différent : 6 se dirait autrement tclienai toeroy et nous avons vu qu'il n'en était pas ainsi. On trouvera dans les vocabulaires qui sont réunis aux appendices de cet ouvrage des détails plus étendus.
Les Guatos présentent le caractère singulier d'un peuple pour ainsi dire sans lien national, et ne se
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réunissant jamais en village ; chaque femille vit separée, et construit sa hutte dans les endroits les plus inaccessibles. Au milieu de vastes marais ou de terres iaondées^ on voit une petite éclaircie dans l'épaisseur de la forêt : là^ sous un hangar léger, le Guato établit sa demeure; son mobilier ne se compose que de quelques calebasses et de belles peaux de tigre de cette région, auquel il feit une gaerre acharnée. Il ne connaît point d'autres jeux que la chasse de ce terrible animal , qu'il attaque corps à corps en se servant de sa longue lance qu'il ne quitte jamais. Sa vie presque entière se passe dans sa pirogue> et lorsque les grandes crues inondent sa cabane, il s'embarque avec sa famille et reste des semaines entières sans descendre à terre. La jalousie est la passion qui agite le plus fortement l'âme de ces sauvages, et la garde de leurs nombreuses fémmeg paraît les absorber entièrement. Aussi dans chaque habitation ne trouvent -on jamais qu'un seul homme, et aussitôt que le fils a atteint Tâge de la puberté, il cherche des femmes et se fait un établissement à part. A des époques convenues, et deux fois par an seulement, les hommes se réunissent dans des lieux désignés d'avance par les chefs, car ces républicains par excellence ont cependant des caciques héréditaires. C<es réunions ne durent que deux jours et ont ordinairement lieu dans des endroits auxquels ils paraissent avoir voué une sorte de respect religieux^ tels que certains pics des Dourados et l'en-*
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trée du grand lac d'Uberava. La force corporelle de ces Indiens est indiquée par leurs armes fortes et pesantes ; leurs arcs particulièrement sont d'énormes dimensions, et le bois en est le plus souvent couvert de lanières d'écorce. Leurs flèches ont 2 mètres et demi de long et leurs lances en ont jusqu'à 4. Les diverses pièces qui composent la flèche sont coUéek avec de la colle de poisson, et les cordes des ares sont faites des boyaux du singe hurleur ou avec les fibres du palmier Tucum.
La langue de ces Indiens est extrêmement doqce, surtout dans la bouche des femmes. Nous levons déjà vu que ces dernières étaient loin d'avoir excl«hsivement l'amour de leurs maris , puisque cha^que homme en possède plusieurs. Dans toutes les familles leur nombre varie de trois à douze; elles ont de jolis traits, et il est impossible de ne pas adr oxiirer leurs longs cheveux noirs flottant sur leurs épaules ; mais leur visage porte une profonde empreinte de mélancolie : elles sont tristes comme ne l'est aucune esclave. Presque tous ces Indiens' por^ tept autour du cou des colliers formés de dents de divers animaux, et particulièrement de caïmans.
Nous ne fîmes, dans cette journée du 30, que deux lieues, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine^ et grâce à la parfaite connaissance du pays qu'avaient nos sauvages, que nous parvînmes à trouver, au mi* lieu des marais, un espace assez sec pour pouvoir y passer la nuit. Nos hommes s'établirent dans les htan-
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ches d'une douzaine de ces figuiers gigantesques qu'on appelle Gamelleiras et qui sont assez communs dans cette région inondée. Les Guatos eurent soio de s'écarter le plus possible les uns des autres. Une feiqoUle établit ses peaux de tigre de chaque c6té de QPtre petit camp^ et les autres allèrent attacher leurs ^ogues à des arbres éloignés.
Le l^'* mai 1845, nous fîmes quatre lieues 'trois quarts pour remonter la partie du Paraguay qui nous séparait du lac deGaiva, à Tembogchure duquel nou3 campâmes. Les marais qui nous entouraient étaient couverts de verdure et ressemblaient à une jolie prairie parsemée de fleurs. La rivière coule immédiatement au pied de la chaîne, qui, dans cet endroit, est composée de roches talqueuses avec des veines de qaartzile. Les montagnes étaient recouvertes d'une belle végétation. Les Indiens Guatos nous entouraient toujours ; à chaque instant de nouvelles pirogues sortaient des vastes canaux qui sillonnent ces marais pour venir à nous. L'extrême douceur de leurs mœurs, leur curiosité enfantine nous rappelaient les Caraïbes tels qu'ils s'étaient présentés aux premiers voyageurs. Parmi ces Indiens, se trouvait un jeune enfant malade que ses parents entouraient des soins les plus tendres ; ils lui avaient attaché autour du cou les srer bts d'un serpent à sonnettes et le larynx desséché d'un singe hurleur.
Le 2^ nous laissâmes à droite le cours du Paraguay et I3L0U8 pénétrâmes dans le lac de la Gaîva, qui n'est
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pour ainsi dire qu'une grande baie formée par la rivière, dont le cours fait un coude à cet endroit. Cette lagune a environ deux lieues et demie de profondeur et un tiers de lieue de largeur. Vers le fond elle s^étend beaucoup plus dans cette dernière dimension ; sa forme est arquée; sa direction générale est vers le sud-ouest. Une île, divisée en deux par un bras da * fleuve, en obstrue l'entrée. Ce canal, qui est le plus direct, assèche ordinairement pendant les mois d'octobre^ novembre et décembre, qui forment lasaison des basses eaux du Paraguay; ce qui oblige les chercheurs d'ipécacuanha à suivre le bras principal et à faire une courte traversée d'un quart de lieue dans la Gaïva. Ce passage est extrêmement redouté par eux, parce que, dans cette partie découverte, ils ont à craindre d'être surpris par un coup do vent. Nous passâmes la journée presque entière à faire le tour du lac et à on étudier la configuration. Nous étions vivement frappés parles ravissants pointsdevue qui, à chaque instant, se déroulaient à nos regards. Au milieu des forêts épaisses qui couvraient les rives, se distinguaient les palmiers Caranda et Acurî, ainsi que d'énormes Cierges aux formes bizarres. Derrière ces beaux arbres s'élevaient de belles montagnes boisées qui entourent le lac en forme de fer à cheval, mais en laissant au fond un espace assez considérable entre leur pied et la Gaïva. Ce terrain est parfaitement plane; il est couvert de brou^^sailles et parsemé de quelques palmiers Carandas. Dans cette partie s'étend une lagune
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peu considérable et qui comnuinique avec le grand lac. Pendant que nos embarcations côtoyaient ces belles rives, nous vtmes un jeune jaguar que nous venions sans doute d'arracher au sommeil ; l'animal se dressa d'un air surpris et disparut presque aussitôt dans Jfépaisse forêt. Les montagnes dont nous avons parlé l^pius haut s'avancent à Test jusqu'au bord mômedu lac; mais à l'ouest elles s'en éloignent davantage et sont en même temps moins élevées. Au fond^ la chaîne s'enfonce dans l'intérieur de la Bolivia. C'est par ISfPitrémité de celte baie que les Brésiliens et les Boliviens paraissent s'accorder à faire passer leur ligne frontière.
Nous avions pu comprendre des sauvages qu'il existait un bras intérieur qui joignait la Gaîva avec le grand lac d'Uberava ; en effet, ils nous y firent entrer, et une heure avant le coucher du soleil, nous établîmes noire camp dans un bois très touffu de palmiers entrelacés de lianes. Là nous vîmes un arbre que M. Weddell reconnut pour appartenir à la femille des rubiacées, et dont le bois fraîchement coupé a l'apparence de celui du peuplier, mais qui, lorsqu'il a été exposé à la lumière , prend des nuances d'un rose éclatant et devient ensuite du carmin le plus beau. Il y a d'autant plus lieu de croire qu'il pourrait être employé en teinture, qu'il tient à la même famille que la garance. La distance, en ligne droite, entre le camp de ce jour ot celui de la veille, fut d'une lieue et demie.
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Le canal dans lequel nous étions variait entre 2 et 300 mètres de large ; il était sinueux et formait un assez grand nombre de baies. De chaque côté s'étendait une chaîne de montagnes ; la végétation des bords était très touffue, et au milieu des bois nous vîmes plusieurs habitations de Guatos. Ce bras ne se dessè-^ che jamais, et pendant la saison des pluies un faibl#^ courant porte les eaux de TUberava dans la Gaïva.
Après avoir dépassé une île, la rivière prend une largeâlMfllci 500 mètres, pour rentrer ensuite dans ses proportions ordinaires; puis, dans quelques endroits, elle se rétrécit par des pt)intes de terre, et n'a plus que 60 mètres. Elle est bordée de chaque côté par d'immenses marais. Les sauvages donnent à ce cours d'èau le nom de Jiqué. Ne le trouvant pas indiquésur.les cartes, je fus heureux de saisir cette occasion de témoigner ma reconnaissance à Sa Majesté l'empereur du Brésil, et je lui donnai le nom de rio Pedro segundo. Je ne m'attendais pas alors à ce que cet hommage si naturel deviendrait, de la part d'un colonel brésilien, Tobjet de critiques assez amères qu'il publia dans le journal do Commerdo do Rio. Dans cette feuille on déclare que le cours d'eau en question est parfaitement connu, étant indiqué dans un manuscrit déposé dans les archives de Cuyaba. L'auteur de l'article aurait dû savoir que les Min ptibliéfr sont seuls acquis à la science, et il aurait pu s^apercevoir que, par de pareilles allégations, il prouvait jusqu'à l'évidence que la rivière était inconnue
jytqylei^Cefieftit^iifl sans étontmment qti« je trouvai nfi homme sérieux jeter le sarcasme sur des étrangers ne cherchant qu*à s'instruire et n'ayant jamais éieté leurs prétentions jusqu'à vouloir connaître le Brésil mieut que les Brésiliens. Puisque cet officier jj^occupe de géographie, il doit savoir que le quart au Ésins de cette contrée est encore totalement inconsti, et que presque toutes les découvertes qui y ont été laites Sont dues à des Européens. En e^aH, tous Iss documents que l'on possède sur cette belfd fégioû ont été recueillis par les Âlleoiands Spix et Martius, d'ii^hwege, de Neuwied ; par les Français la Condami&e, Auguste Saint-Hilaire ; par les Anglais Mawe, faditfa ^t Lowe, et par les illustres astronomes portugais chargés de la détermination des limites.
A trois heures de l'après-midi, nous atteignîmes Ft&U^ du lac d-Uberava qui se présenta à nos re« prds eomme un océan sans bornes ; aussi loin que h v«e pouvait plonger, on n'apercevait que la surfoce tnnquilte dés eaux se confondant avec les nuages' de FhottÉon. La direction générale du lac parait être lim l-éHèsl; pendant quelque temps nous vîmes iM pdMîon de la rive nordH)uest, mais bientôt elle diSfét lit éfsitement. Nous avions le plus vif désir de Mi%1a earte de cet immense lac, mais rien ne put eigige? tés Indiens à nous accompagner, pas même l^flrède nos ftisils de chasse qu'ils convoitaient ar-' demment. Ils aliéguaienl les effroyables tempêtes qui pamisseRl ftgiier fréquemment cette vaste nappe
20 MMONTE DU PARAGUAY JUSQU'a VILLA-MAEIA.
d'eau. D*ailleursy disaient-ils^ il est sans rivageau fond. Un d'entre eux avait navigué pendant trois jours dans la même direction sans en voir Texlrémité. Ils noua racontèrent qu'on apercevait quelquefois dans Téloignementdes colonnes de fumée, et nous crûmes nous* mêmes en distinguer dans la direction du nord^mes^ ces feux étaient allumés, selon eux, pardeskommM étrangers dont l'apparence était très différente delà leur, ot qu'ils rencontraient à de rares intervalles. Nous supposâmes quils voulaient parler des Indiens Chiquitos.
Nous apprîmes depuis qu'un savant ingénieur portugais, le colonel Ricardo Franco, avait envoyé une fois une expédition pour explorer l'Uberava, et que les gens qui en étaient chargés, étant parvenus à une, pointe de terre avancée, s'étaient arrêtés, n'osant aller plus loin par eau à cause de la force des lames; ils abandonnèrent leurs canots et continuèrent leur voyage par terre au milieu des bois. Ces malheureux se perdirent, et pendant quatre-vingt-dix jours ils errèrent dans les marais et les campps; enfin ils atteignirent une ferme espagnole où ils Airent bien reçus, et, après y avoir pris un repos qui leur était bien nécessaire, ils furent ramenés par les Indiens Chiquitos, en huit jours, au lieu où ils avaient laissé leurs canots. 11 est très probable que le village bolivien de Santo-Corazon doit être à une petite distance du fond de ce lac.
En hce de nous^ et à l'entrée de TUberava, a^éle*
vait une lie composée d'un morne élevé et couvert de la plus magnifique végétation. Voyant qu'il était impossible de déterminer nos Indiens à accomplir nos désirs 9 nous nous décidâmes à en sortir avant la nuit, et à cet effet, ils nous firent entrer dans un canal qui communique avec le Paraguay. A son entrée, derrière Tile dont je viens de parler, il avait une demilieue de large ; mais bientôt il se resserra tellement, qu'il n'avait que 30 mètres, et, dans quelques endroits, 20 seulement. Au milieu du marais, entrecoupé par des baies nombreuses, le cours principal est souvent très difficile à suivre, et même complétement interrompu sur quelques points , par des plantes aquatiques tellement touffues, que ce n*est qu'avec les plus grands efforts, qu'on peut y traîner les canots. Le coucher du soleil nous présenta un charmant spectacle : c'étaient des milliers de blanches aigrettes qui couvraient les branches d'une magnifique forêt de magnolias, alors, en pleine florescence. A mesure que nous approchions, ces élégants oiseaux, effrayés du bruit de nos avirons, s'envolaient en bandes nombreuses, tournoyaient pendant quelque temps au-dessus de nos têtes, en formant un nuage épais et en nous assourdissant de leurs cris. Toutes ces eaux sont tellement remplies de pirangas, que les Guatos nous assurèrent que plusieurs des leurs avaient péri dévorés par ces poissons. Nous passâmes devant plusieurs habitations d'Indiens qui, réveillés par les aboiements de leurs chiens, vinrent
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au-devant de nous dans leurs pirogues. Il était A(Hif heures du soir lorsque nous campâmes dans les bois. Les plantes aquatiques qui obstruaient noire marche étaient des pontederea et plusieurs espèces de polyg<>nium; dans quelques endroits , on trouvait Uflè grande et iiitéressante graminée, ressemblant beaU'coup au riz 9 et qui est connue des Brésiliens sous le nom d'arroz de pantanal {Oryza ParaguayensiSj Wedd . Mss.). Pendant la nuit, nous entendîmes les hurlements des jaguars, et comme il s'éleva un violent coup de vent, nos guides indiensse félicitèrentbrUyammedt tie ne pas se trouver sur le grand lac. Les Guald^ nous dirent que dans leur langue, TUberava était désigné par le nom de Toréqué-Baco. La route totale de ce jour fut d'environ cinq lieues et demie.
Le lendemain 4 mai, après avoir fait trois quarts de lieue dans le canal que nous suivions depuis là veille^ nous entrâmes dans le Paraguay, mais ce ftat avec peine que nous parvînmes à nous persuader que l'étroit cours d'eau dans lequel nous nous trouviotm k\oH et qui n'avait pas plus de 60 à 80 mètres éê large, était le même que le beau fleuve de Coïmbra et de Bourbon. Nous quittâmes ici nos bons Guatos , et après les avoir comblés de petits pré-^ setitfl doiit ils parurent charmés, ils retournèrent à leârs diy térieuses demeures. Il est probable que notre passage laissera un long souvenir au milieu dâ la monotonie de leur existence. Notre journée fut de éin^ tieues; pendant tout ce trajet la rivière se tmm^
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int très tortueuse. M. Deville était depuis quelque temps très malade d'un rhumatisme articulaire ^qili aTait presque paralysé une de ses jambes i son état em* pirait chaque jour, et nous inspirait des inquiéludes.
Dans la journée du 5^ nous fîmes un peu plus do chemin que la teille. Toule ia région était tellement inondée^ qu*il nous fut impossible de trouver un coitt dé terre où l'on put faire cuire les aliments. A la nuifc^ nous amarrâmes les embarcations aux arbres etnoufe y dormîmes I mais les hommes de l'équipage préféré^ rent attacher leurs hamacs aux branches^ et se trou^ vèrent ainsi suspendus au-dessus de la surface dm eaux. Le choix de cette position ne fut pas heureux^ pr car vers minuit il éclata un violent orage et la pluie tomba par torrents.
Le 6, on fit trois lieues trois quarts. Nous étiona toujours au milieu des forêts inondées, et ne pouvant; découvrir de terre ferme, nos gens plongèrent, rap^^ portèrent de la boue, la séchèrent au soleil ; et, apte» avoir ainsi établi un foyer, purent faire la cuisiné dans les embarcations. Dans quelques endroits la vé-* gètation des bords était en grande partie composée de» palmiers épineux connus sous le nom de Tucnm : la rivière s'était un peu élargie.
Le 7, le trajet fut de cinq lieues, et le iMdemain d'une demi 'lieue de moins. Ce jour était celui du passage de Mercure i nous désirions vivement ob-. server ce phénomène céleste qui aurait pu nous éiii». d'une grande utilité pour k détermination île ftotre:
24 REMONTE DU RARÀGUAY JII8<|U*A VlLLA-MAllIA.
loD^tude; mais, de môme que les jours précédents, il nous fut impossible de découvrir un endroit sec pour y établir nos instruments. Nous avions eu le désir de profiter de cette importante observation pour fixer la position d'un point intéressant. Depuis longtemps j'avais formé le projet d'arriver à Villa- Maria en temps opportun ; voyant Timpossibilité d'y parvenir, j'avais hésité à attendre le jour à la bouche de rUberava; mais les maladies qui commençaient à se répandre parmi nous , et la crainte de manquer de provisions, m'y firent renoncer, quoique à rogrot.
V Le 9, nous fîmes cinq lieues trois quarts, et le 10
cinq lieues et demie. Pendant ces deux jours de marche, le Paraguay avait conservé 200 mètres de large, mais nous étions toujours dans une région inondée et entourée de petites îles flottantes. Les singes hurleurs étaient très communs dans les arbres, et l'on tua entre autres une femelle qui tenait un petit dans ses bras. La mère était jaune avec le dos brun; le pelage du petit était d'un gris clair, mais il avait la figure et les mains noires. Sur le front se dessinait une petite tache obscure ; son poil était long et soyeux ; ses oreilles et ses appendices étaient démesurément grands. Bien qu'il n'eût que 16 centimètres de long, ses yeux étaient bien ouverts et il avait déjà la plupart de ses dents. Ses mouvements étaient assez vifs, et il poussait de petits cris et quelquefois même de très feibles hurlements. Nous vtmes quelques huttes
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de Guatos foites de feuilles de bananier et coastruitai dans un endroit où l'eau avait près d'un demi-mètre de hauteur. Â l'entrée de la nuit^ nous vîmes quel* ques branches lumineuses sans pouvoir découvrir aucun insecte à leiir surfece ; en les tenant dans les mains elles conservaient quelque temps leur éclat phosphorescent, mais lorsqu'on les frottait l'une contre l'autre la lueur disparaissait. Nous rencontrâmes quelques canots dirigés par des Guatos, dont deux avaient des sortes de guitares faifes par eux-mêmes , probablement à l'instar de celles des Brésiliens, et les sons qu'ils en tiraient n'étaient pas plus désagréables que ceux que produisaient les instruments de ces derniers. Leurs pirogues étaient, comme toujours, garnies de peaux de jaguar et de deux espèces de loutres. Parmi ces Indiens se trouvait un jeune homme de dix-sept à dix-huit ans, qui nous dit qu'il n'était pas encore marié parce qu'il n'avait pas encore tué de tigres. Nous observâmes, un énorme nid formé de petits morceaux de bois et ayant quatre ou cinq ou-' vertures; il était habité par une nombreuse volée de la jolie petite perruche à ventre gris que l'on trouve dans les marais et que les gens d'Albuquerque appellent Perriquito do pantanal. Ces pauvres petits animaux se tenaient étroitement renfermés et comme fescinés par l'aspect d'une buse brune qui les observait d'une branche voisine^ et qui feisait entendre de temps en temps des bêlements semblables à ceux d'un jeune agneau. Lorsque quelques perruches, venant du de-
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hO<ii^ <iherchaient à pénétrer dans le nid, FoiêMii d# proie prenait son essor et les chassait pendant qnel^ qties instants pour reprendre ensuite son poste d'obtsenration. Nous abattîmes cet oiseau d*un coup ê§ fttiil ^ et la petite colonie fut ainsi délivrée d*un rm doutaUe voisinage. Dans la nuit du 9, nous eûmetS ft esiuyer un gros orago « et le vent fut tellement fort^ que l'on fut obligé de tirer les canots sur la Vftfte potli^ te; empêcher d'être entraînés.
Le 10, nous ftmes cinq lieues et demie, tôujoùfli au milieu de forêts inondées.
Pendant le cours de la journée du H, qui fut dé cinq lieues, la rivière continua à s'élargir jusqù^à avoir environ 300 mètres. Etant toujours au milieu des marais, l'équipage ne trouva rien de mieux k faire que de percher la nuit dans les branches d'vtti grand figuier. Il est à remarquer que dans la partie où nous étions, les vents qui amènent ta pluie soilt ceux de Touest, tandis que jusqu'à Goyaz, les nuagM pluvieux étaient venus de Test.
Nous vîmes un grand nombre de singes hurleurs qui se tenaient accrochés aux branches et aux lianes, et lorsque nous nous arrêtâmes le soir^ nous étions entourés de gros caïmans de l'espèce noire, qui te-* Raient leurs têtes et une portion de leurs corps hors de l'eau ; leur mugissement est semblable à celui d'un taureau^ mais plus court et plus fort. Une nombreuse troupe de dorades poursuivaient de petite poissôfis et failaient au-dessus de la surface de la riViàre des
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MttU incroyables^ en produisant un bruit tel qu'il nous était impossible de dormir. Leur chair n'est bonne qtle dans les rivières rapides, comme celles de Miranda. Ofi prit oe jour un grand poisson de la famille des siluroïdes» qui porte le nom dejahau; il habite le fond des rivières profondes.
lie 12^ nods fîmes une marche égale i celle de U veille^ et nous atteignîmes enfin des collines peu con* jûdérablesy mais que nous apercevions depuis plusieurs jourS) tant le pays est plane. Nous y parvînmes avec ilàe véritable joie, car nous espérions sortir enfin des marai^s où nous nous trouvions depuis si longtemps. En effot, le terrain devint notablement plus ^m€| et nous aperçûmes sur la rive gauche des traces de beètiaiiS) que nos gens attribuèrent à des animêlijLX égarés des troupeaux de Poconé. Les collines btsats et boisées qui accompagnent les deux rives du fleuve paraissent courir N.-N.-O. et S -S.-E. Mous ^rtmes encore plusieurs caïmans d'énormes dimensions, et pendant la nuit, notre sommeil fut interrompu comme la veille par leurs cris et ceux des jagu^ars». Je trouvai sut les arbres des marais un in-^ 8fc|ê hémiptdrë, très commun dans les collections : ^'esl une Flata d'un blanc jaune, ayant de petites taohtos carrées noires a la base des ailes; elle venait de le ittétaiâftorphaser^ et les individus les plus fraî^ ôhemwt écklB étaient entièrement bkncs. Lesbran^ ekm AMiebt woere couvertes de larVes qui ressem*- Uaâml beatteeùtià k fotttUé djs la Derthtsisf et sont
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comme elles revêtues d'un duvet blanc qui forme en arrière une queue prolongée ; elles ont sur le corselet deux espèces de cornes. Les végétaux d'alentour étaient couverts du duvet amiantoîde dont s'étaient débarrassés les insectes parfaits.
Le 13 mai^ nous sortîmes enfin des marais. Les bords de la rivière devenaient plus élevés, et nous vîmes quelques mornes de roches. Bien que la vé{^tation ne changeât pas matériellement j cependant quelques grands cactus paraissaient entre les anfiractuosités des pierres. Nous rencontrâmes la belle spatule rose, des jabirus et des mouettes. La journée fut encore de cinq lieues.
Le 14, la rivière ne s'étendit plus en vastes marais, mais son lit prit une largeur considérable qui, en quelques endroits , était de 5 à 600 mètres. Des berges élevées de i mètre 1/2 à 2 mètres se m<m*' traient de temps en temps ; sur la rive gauche régnait une petite chaîne qui, dit-on, commence près de • Villa-Maria.
Nous atteignîmes dans celte journée un point in* téressant, c'est le Marco do Jauru, borne frontière élevée autrefois par les couronnes d'Espagne et de Portugal, pour marquer les limites entre ces deux puissances. Ce monument, perdu dans le désert, est un beau bloc de marbre blanc qui a été taillé en Europe ; il a la forme d'une pyramide tronquée à quatre faces ; il est supporté par un piédestal et se termine par une croix. La face brésilienne regarde le
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nord- est ; elle porte les armes du Portugal^ moiDsla couronne, qui a élé enlevée, et celle inscription : a Sub Joanne V Limtanorum rege fidelissimo. » La fece espagnole, dirigée vers le Paraguay et les autres possessions de FEspagne, porte avec les armes de ce pays rinscription : « Sub Ferdinando VI rege catholico. y> Les deux autres faces sont divisées par une ligne verticale. Sur celle qui regarde la rivière, on lit : a Justitia et pax osculatœ sunty » et sur le côté opposé : « Ex paciis finium regendorum conventis Madriti. Idib. Januar. MDCCL. » L'élévation totale du monument est de 5 mètres ; le Paraguay avance sans cesse de son côté, et il est probable qu'un jour il emportera cet él^ant ouvrage, qui avait été origi^ nairement construit à une dizaine de mètres du bord, mais qui aujourd'hui n'en est plus qu'à trois ou quatre. Il est à remarquer que ni Tune ni l'autre des puissances intéressées ne reconnut jamais celte limite, et peiSdant que les Brésiliens empiètent continuellement sur- le territoire de la Bolivie, les héritiers des Espagnols réclament jusqu'à la ville de Matto-Grosso* Nous allâmes camper à une portée de canon plus haut, à l'embouchure du rio Jauru. Cette rivière est étroite et son courant est rapide; elle est bordée de forôts sur ses depx rives, et on la dit très sinueuse; sa largeur à sa jonction avec le Paraguay est d'environ 80 mètres. On tua un iguane, dont la tôte, le gottr^ cl U or^le dorsale, étaient, du vivant de l'animal, d'un blt^i^ir.
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Le 15, la matinée ayant été employée à feire tes observations nécessaires h la détermination de la position géographique de rembouchure du Jauni, traîrail qui fut rendu très difficile par l'extrême densité des bois dont les branches touffues nous cachaient le S(deil, nous ne partîmes qu*à quatre heures de Taprèsraidi, et nous campâmes dans la forêt après une course iTnne lieue.
Pendant la nuit, un tapir vint au milieu de nous, en voulant probablement se désaltérer dans la rivière. n occasionna une alerte générale, mais il parvint i s'échapper.
La belle grue caurale est assez commune dans ces régions; son cri est un sifflement aigu, imais assez mélodieux. Cet oiseau vit par paire, et habite auprès des marais dans les bois les plus impénétrables. Une espèce de fourmi, à laquelle les gens du pays donnent le nom de novato, abondait en ces lieux ; sa piqftre est beaucoup plus douloureuse que celle de lagiièpe; elle vit toujours sur le même arbuste, qu'on évite avec soin, et qui porte en conséquence le ncst dé Formigueira.
Le 16, on fit cinq lieues. Dans quelques endroits, h rivière était encaissée dans des berges taillées à pic en forme de quai. Nous étions rentrés dans larégiofi des campos. Nous passâmes la nuit dans la première habitation que nous eussions vue depuis longfeiiÉpSs Le maître de la maison, qui était entièrement nti tors de notre arrivée, mit une chemise pour nous reoeveir ;
il nous dît que, par le chemin de terre, nous n^étions qu'à trois lieues de Villa-Maria.
Nos gens tuèrent ce jour- là un coendou, espèce de porc-épic appelé dans le pays urisso {Histria prehensilisy Linnée). Cet animal se tient dans les arbres et s'accroche fortement aux branches. Dans quelques endroits, les berges de la rivière étaient garnies de trous qui servent, dit-on, de nids aux martins-pêcheurs alcyons.
Nous avions plusieurs fois vu les Indiens obtenir du feu en frottant des morceaux de bois secs Tun contre l'autre, et nos canotkss nous donnèrent une leçon de ce procédé ; la seule difficulté réelle est de se procurer le bois convenable. Le pédoncule du régime de l'Acuri est celle que Ton emploie de préférence. On en coupe deux morceaux, dont l'un est taillé en pointe et l'autre est coupé à peu près en carré et muni d'un trou peu profond sur une de ses faces. Cette cavité est destinée à recevoir la pointe de l'autre pièce et celle d'une rainure qui descend verticalement sur une des faces latérales, et qui fait communiquer le bord du trou avec une lame de couteau ou toute autre matière dure que l'on place dessous pendant l'opération. Cette préparation terminée, il suffît, pour obtenir du feu, de faire tourner avec rapidité la pointe du premier morceau dans le trou du second en le roulant entre les mains. Au bout d'une minute ou deux, la poussière qui tombe le long de
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la rainure sur la lame du couteau fume et prend feu.
Le 17, nous fîmes une marche de cinq lieues, et le 18, une navigation d'une lieue et un quart nous conduisit enfin à Yilla-Maria.
DB VILLA^MARIA A MATTO-GROSSO
Arrivés devant Yilla-Maria le 18 mai 1845, nous débarquâmes au pied d'une berge élevée et à pic, dans un point où le Paraguay foit ;in très grand coude. Nous fûmes parfaitement reçus par le vieux commandant de Yilla-Maria, qui avait fait les guerres d'Espagne et de Portugal. Nous trouvâmes ici notre caravane de mules et une escorte militaire, commandée par un lieutenant, qui devait nous conduire jusqu'à Ma tto -Grosso. Plusieurs animaux étaient morts ou s'étaient perdus dans les campos, et deux avaient succombé à la morsure de serpents venimeux. Après examen du bagage, nous reconnûmes avec chagrin qu'il avait été en grande partie pillé. En quiltanl Cuyaba, nous l'avions, sur le conseil donné par le président, confié à une espèce de gros capitaô mulâtre qui remplissait les fonctions de chef de la police municipale. Les renseignements que nous pûmes re« cueillir nous laissèrent la certitude que ce digne ma« gistrat avait, aussitôt après notre départ, ouvert les caisses, s'était approprié une grande partie de ce qu'elles contenaient, et avait vendu divers objets aux marchands de la ville. M. Weddell ne voulut
pas laisser impuni un semblable abus de confiance,
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et résolut de retourner à Cuyaba pour requérir contre le coupable. Notre botaniste pensait d'ailleurs que l'objet spécial de ses études profiterait davantage d'un itinéraire différent de celui que je comptais suivre, et il fut convenu que nous nous retrouverions à Lima. A son arrivée à Cuyaba, il obtint toutes les preuves ilù vol; il retrouva les objets dans différentes bouti- (|ués, et les marchands reconnurent qu'ils les avaient achetés des affidés du capilaô, mais il ne put parvenir i là punition du criminel.
Pehdant noire séjoutà Villa- Maria, on célébra Jes lèteè delà Pentecôte. Outre les cérémonies religieuses, il y eut spectacle; on joua Inès de Castro et quel- ({tibs autres pièces plus ou moins intéressantes. Les jèûx brilrent par une grande représentation où nous ^mes, eûir'e autres choses remarquables, une danse de pantins dans laquelle Gain assommait Abel à âtùps de massue, tout en invoquant à chaque instant le taôm de Notre-Seigneur.
lA population entière se pressait pour voir ces jolies choses, et ce rassemblement extraordinaire nous mit à même de constater Ténorme disproportion qui existé entré le nombre des hommes et celui des fëtnmes : celles-ci étant dans le rapport de deux pour liiihbmme.
Viîla-Marià fut foiidée sous le règhe de dona Maria 1% ^ûi M dôniià son nom. Cette ville paraissait destinée àplrehdre tin rapide accroissement, mais rinsoucîance du gbtivérnement et de ses propres habitants, ainsi
Kjiie le manque de communications sur le bas I*at^gaay , la empêchée de se développer comme elle semblait devoir le faire. Sa population ne s'élève pas à plus de cinq ou six cents personnes, et toute la
freguezia, dont elle est le centre, n'en contient guère que mille huit cents de toutes nuances, sur lesquelles deux cents environ sont esclaves. On compte parmi les habitants six cent cinquante Indiens, que Ton dit être descendus des Chiquitos de la Bolivie. Cette ville est située sur la rive gauche du Paraguay, dans un endroit où la berge n'a pas moins d'une dizaine de mètres d'élévation au-dessus de l'eau. Malgré cette i^ition tout le pays environnant est souvent inondé^i et le Paraguay, en se portant continuellement sur 'sa rive gauche, tend à détruire le terrain sur lequel est bâtie Villa-Maria. Déjà quelques maisons se sont écroulées dans le fleuve, et d'autres sont tellement ëh danger, qu'on les a abandonnées. Ce point est le cheflieu de la frontière brésilienne du côté de la Bolivie. Le commandant qui réside à Yilla-Maria est, comme nous l'avons dit, un capitaine qui a sous ses ordres de soixante-dix à quatre-vingts soldats; le détachëlAeni de Jauru, composé de vingt -quatre hommes commandéis par un alféres , et celui des Onças, qui se compose d'une quinzainede soldats et d'un sergent, sont subordonnés au commandant de Yilla-Maria, qui
a Sbus lui dans ce dernier poste un sergent et un caporal. On voit dans le quartier des troupes quatre pièces de canon montées; deux sont du calibre de
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dix-huit, les autres de douze. Ces pièces arrivèrent à Diamantino par le rio Arinos en 1825; le comman-* dant actuel de Villa-Maria, alors employé à Diamantino y les fit porter par terre dans le ribeirâo Buriti ^ et de là elles descendirent le Paraguay jusqu'à Villa- Maria, où elles arrivèrent en 4827. Les autorités de cet établissement sont un subdelegado et un juge de paix. 1-e principal ou plutôt le seul commerce de celte petite ville est celui de Tipécacuanha, plante qui croît en abondance sur les bords du haut Paraguay, du rio Vermelho, du Seputuba et du Cabaçal. Les travaux relatifs à celte récolte ont lieu ordinairement pendant la saison sèche, depuis mars jusqu'à la fin de septembre ; mais souvent aussi on s'en occupe pendant la saison des pluies, parce qu'il est alors moins difficile d'arracher la plante d'un terrain amolli par l'humidité. Des canots partis de Cuyaba descendent la rivière de même nom, puis remontent le Paraguay pour se livrer à ce commerce, qui chaque année fait sortir de celte région des milliers d'arrobes de ce produit. Ce fut en 1814 que le dezembargador José Francisco Leal, envoyé par le gouvernement à la recherche des terrains aurifères dans le district de Villa-Maria et sur les bords du rio Cabaçal, n'en ayant point trouvé d'aussi riches qu'on l'espérait, quoiqu'ils ny soient pas rares, annonça l'existeace de ripécacuanha dans celle contrée; mais pendant plusieurs années personne no pensa à utiliser celte découverte. En 1830, un négociant, nommé José da
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Cosla Leite, étant parvenu à en rassembler deux arrobes, les envoya à Rio-Janeiro, où celte drogue fut trouvée de bonne qualité et fut vendue 1,600 reis la livre. La nouvelle d'une opération aussi avantageuse donna lieu aussitôt à une exploitation considérable qui se continua jusqu'en 183?; mais la baisse gra* duelle des prix; occasionnée en grande partie par les masses énormes de ce produit qui se présentèrent sur le marché (on n'évalue pas à moins de vingt-cinq mille arrobes la quantité d'ipécacuanha livrée au commerce de 1830 à 1837), fit abandonner son exploitation jusqu'en 1844. AJcette époque, quelques arrobes envoyés à Rio furent vendus de 850 à 900 r^^ livre, et ce prix, bien inférieur à celui que Ton obtenait daiis l'origine, donna cependant des bénéfices assez considérables pour qu'une exploitation régulière se soit établie de nouveau et paraisse devoir continuer sans craindre des changements aussi brusques que ceux qui ont marqué les premières années de ce commerce. L'ipécacuanha n'atteignant toute sa croissance qu'au bout de seize ans (au moins d'après le dire des gens du pays), il est probable que les divers marchés où Ton spécule sur cette drogue ne pourront jamais en être encombrés au point que son prix baisse beaucoup.
L'ipécacuanha croit naturellement dans les parties touffues et humides des forêts dont le sol est sablonneux et horizontal ; la recherche en est facile , <^r il n'y a dans les bois où on la trouve aucune plante qui
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lui ressemble par les caractères extérieurs. La région d'où l'on tire cette plante a environ douze lieues du nord au sud, et s'étend jusqu'à trente lieues à l'ouest de Villa-Maria. Les canots des chercheurs d'ipéca- Guanha emportent, outre les hommes nécessaires à leur manœuvre, un ébrtain nombre d'individus qui se louent à raison de 6 à 7,000 reis (de 18 à 20 francs) par mois, outre la nourriture : on les appelle camaxadosj nom qui s'applique dans l'intérieur à tous les engagés. Ces expéditions comptent, en outre, un ou deux praticos , gens expérimentés dans ce genre de travaux, qui reçoivent un salaire plus considérable. Dès i|[Élie canot est arrivé au point où doivent commencer leëtecherches, le pratico descend à terre accompagné d'un ou deux camarades, armés d'une forte serpe ^ d'un grand couteau, etc., pour ouvrir, dans l'intérieur de la forêt, un sentier (picada) dont l'étendue est quelquefois d'une lieue et demie de longueur; puis, ^r les côtés de ce chemin principal, on en trace d'autres qui divergent dans tous les sens et qui doi<vent servir à ramener les travailleurs dans le cas où ils s'égareraient dans les bois. L'habitude est d'exiger, comme tâche journalière des hommes qui recherchent ripécacuanha, douze livres de ce végétal , lesquelles se réduisent à cinq livres après l'opération du séchage. Cette quantité est assez facile à réunir : c'est un travail d^ailleurs qui n'exige pas beaucoup de force, mais les attaques sans cesse renouvelées d'insectes de toutes s^He» lé pendent très pénible. I^es cinq livres d'ipé-
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cacuanha rendues à Rio donnent au chef de l'expé* dition un bénéâce net de 4,000 reis par jour et par travailleur. Malgré le peu de soin que ces hommei apportent à l'extraction de la plante , il est peu pro* bable qu'elle devienne jamais rare, car de la place d'où on l'a arrachée rassortent de jeunes plaaten iiéêi des débris de Ta rapine qui sont restés en terre.
La vanille abonda au^ environs de Villa- Mariai^ mais ce n'est (]u'en 1843 qu'on a commencé à et tirer pacti ; au moment de notre passage, elle se veih dait 3 francs la livre.
Des rou tes de terre çonduisen^eVilla-Maria à Matto- Grosso, au détachement das Onças, à Ghiquitos, à B|i^ mantinq, à Guyaba et à Poconé. Tout autour deVitm- Maria, d<)ns les points qui ne sont pas marécageux, e|i aperçoit le canga sous sa forme ordinaire. La serra que l'on aperçoit à l'est, à une lieue et demie environ^ eft probablement composée de la même manière que ie Bierro Vêrmelho de Diamantino ; car c'est cette même chaîne que suit constamment la route de terre (|b Villa-Maria à Diamantino, et que l'on a aussi eonstaniment en vue en remontant par le Paraguay.
Nous donnons ici quelques observations therma-* métriques faites pendant notre remonte du haut P^ raguay r
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HEURES DES OBSERVATIURS.
TEMPERATORI DE l'iAD.
TEMPSBATUU
DE l'aie.
h. 40 m. du matin.
3 heures dn soir.
Le 3 mti (dtnf le cantl de communication entre le Uc de Gtiva
et rUberiYt).
83<»,5— 3î°,6— 3lo,7 80,6
Selon la profondeur de l'eau et la distance des bords à laquelle on Taisait les observations 33%0
4 heures du soir.
Le 4 mai (dans le rio Paraguay).
7 h. et demie du matin.
6 heures du soir.
29o,8. Au point où le canal de ruberava entre dans le Paraguay.
Le 6 mai (rio Paraguay).
h. et demie du matin. |S9o,0 après un orage. |
Le 10 mai (rio Paraguay).
Le 1 1 mai ( rio Paraguay ).
6 h. 15 m. du matin.
9 heures du matin.
11 h. 30 m. du matin
6 heures du matin.
8 h. 30 m. du matin.
9 h. 80 m. du matin.
Midi.
I heure du soir.
2 h. 15 m. du soir.
8 heures du soir.
Le 12 mai (rio Paraguay).
(> heures du matin. | 27,7 |
I^e 16 mai (Paraguay).
Le 17 mai (Paraguay).
6 h. 80 m. du matin.
8 heures du matin.
27,7 (nuages et grand 31,8 [vent).
6 heures du matin.
5 heures du soir.
6 heures du matin.
Le 18 mai (Paraguay).
Dans la presqu'île formée entre les rivières de Cuyaba, du San-Lourenço et du Paraguay, sur l'une des routes de Matto-Grosso , se trouve un établissement assez remarquable: c'est la villa de Poconé, qui est plus importante que Villa-Maria, et l'une des petites populations les plus riches de l'intérieur du Brésil. C'est la résidence des grands éleveurs de bestiaux. La plupart des habitants de cette petite ville qui sont à leur aise possèdent^ dit-on, de huit à dix mille têtes de bétail, et leurs pâturages s'étendent dans tout Tespace compris entre les trois rivières dont nous venons de parler. Poconé a un delegado , un juge de droit; un juge de paix et une garnison de vingt hommes commandés par un alferes.
Après être restés quelques jours à Villa-Maria pour y recueillir les renseignements que nous venons de donner, déterminer la position de ce lieu et y faire des observations sur le magnétisme terrestre et le mouvement diurne du baromètre, ainsi que nous le faisions dans tous les endroits où nous nous arrêtions quelque temps, nous en partîmes le 27 mai pour nous diriger sur Matto-Grosso. Il avait fallu réorganiser la caravane et acheter de nouveaux animaux pour remplacer ceux qui étaient morts et ceux aussi que je laissais ,^ suivant nos conventions, à M. le docteur Weddell. Je profitai du retour de nos embarcations pour renvoyer à Cuyaba les collections qui avaient été faites pendant le voyage du Paraguay; je les adressai à Févêque , et ce prélat voulut bien les faire passer
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à Rio-Janeiro^ d'où elles sont arrivées en France.
(j'état de santé de M. De ville continuait à être dç| plus mauvais. Cependant, bien qu'il ne parvint qu'avec la plus grande difficulté à se tenir à cheval, il o^ voulut pas être la cause d'embarras ou de retard pour l'expédition de Yilla-Maria, et nous nous mimo^ ^j^ marche pour nous rendre à la fazenda da Cahissar^. ^u lieu de prendre la route de terre qui , trayer$^9|; les marais, n'est praticable que pendant la plus grande sécheresse de l'année, nous redescendîmes sur uifiç espèce de bac formé de deux canots sur lesquels pu avait posé un plancher^ et qu'on appelle balsa ^9kW le pays, la rivière du Paraguay jusqu'à l'entrÔQ dii bras dit de IdiCahissara, qui se trouve à une lieue ^t un quart de la villa. Nous fimes ensuite un demiquart de lieue dans ce bras large d'environ 50 m^treg et obstrué de hautes herbes, parmi Iqsquelle^ ^^ ç«|* chaient de nombreuses troupes de Cap^varas , dpiit nos gens parvinrent à tuer quelques uns; pui$ povifi entrâmes dans la baie qui porte le même nom quQ }a ferme et dont la largeur varie entre 200 et ^0 qi^tres
La fezenda de la Cahissara est un établissepaent du gouvernement, où l'on élève des chevaux pour la cavalerie et des boeufs pour les vendre aux gens de« environs. Sous le gouvernement royal portugais, elle possédait douze mille têtes de bétail, aujourd'hui el)e n'en a pas plus de trois mille, et le nombre 4^^ flb^' vaux s'élève à environ trois cent^. Le directeur ^ )a
A matt(h;ros80. 4S
fezenda est un alferes déjà âgé qui a sous ses ordres une vingtaine d'employés, tous libres. Les pâturages de cet établissement s'étendent dans Tespace compris entre le Jauru et le Paraguay. Dans les environs on trouve une grande quantité de jaguars^ et il se passe rarement de semaine sans qu'on en tue quelques uns.
La fazenda est située à une portée de canon au nord-ouest de la baie. Nous y remarquâmes une négresse albinos au teint rosé comme une Européenne et aux cheveux blonds, quoique née d'un nègre de la cète d'Afrique et d'une négresse du pays. Les phéno^ mènes de ce genre ne sont pas rares au Brésil.
Le 28, nous partîmes, vers les onze heures du matin, en compagnie de Talferes, directeur de la fazenda, et une marche de quatre lieues et demie nous conduisit à un'e autre ferme du gouvernement , presque complètement abandonnée et appelée Pao-Secco. Le ter-» rain plat sur lequel nous marchions ne présentait à nos observations que des sables blancs probablement superposés à la formation du canga , qui a commencé à se montrer aux environs de Pao-Secco. L'alferes, qui nous avait précédé à la fazenda , avait eu l'obligeance de nous feire préparer une chambre. A l'entrée de la nuit, le froid se faisant vivement sentir, on alluma un grand feu au milieu de la pièce, et, malgré la fumée épaisse qui s'en exhalait, nous nous féliei^ tiens de notre idée, lorsque plusieurs piqûres successives et tfès fortes nom révélèrent la présence d'un
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énorme nid do yuôpcs qui se Iroiivait allaclic aux poulres du plafond. Ces insectes^ incommodés par un état atmosphérique si nouveau pour eux, étaient sortis en grand nombre de leur demeure et se vengeaient du trouble que nous y avions causé. Nous fûmes obligés d'abandonner la salle, dans laquelle nous ne pûmes rentrer qu'après avoir enlevé le feu.
Le 29, nous quittâmes à dix heures la fazenda, et, après une marche de deux lieues et demie au milieu des sables blancs déjà vus la veille, nous nous arrêtâmes au lieu nommé Caximba, où nous flmes reposer et boire nos animaux; car nous avions encore une dislance de quatre lieues à parcourir au milieu d'un taillis épais, et nous savions ne devoir point rencontrer d'eau avant d'arriver au point où nous comptions camper pour la nuit. La dernière lieue se fait dans une gorge étroite formée par deux lignes de petits mornes qui suivent la route à droite et à gauche. Dans cet endroit apparaît la formation générale du pays : ce sont des couches calcaires en lames plates avec des rognons sur toutes les sommités recouvrant le calcaire. Le chemin est couvert des débris de celte roche et de rognons quartzeux.
Le 30^ nous ftmes une journée de quatre lieues et un quart, et le 31 une de trois lieues. Le terrain parcouru pendant ces deux jours était assez montueux. On ne voyait de la formation qu'une croûte superficielle de canga, et, en quelques endroits, desfragments de quartz, sous forme de cailloux. Les principaux
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cours d'eau y traversés dans lescampos sur lesquels se déroule la roule, depuis la Cahissara, sont des affluents du Jauru. Les deux plus remarquables sont les ribeirôes de Gaête et das Pilas ; leur largeur est d'environ 8 mètres et leur profondeur de quelques centimètres; mais il paraît que pendant la saison des pluies ils se changent en torrents et causent de vastes inondations. Le Gaêle prend sa source à cinq ou six lieues au nord de la route et se jette dans le Jauru, au sud du chemin. Quant au ribeirào das Pitas, il parait avoir à peu près la môme origine et la même direction ; on a dit à tort qu'il sortait du même endroit que le rio Cabaçal, dans le campo de Tapirapuan. Après avoir longé le rio Jauru pendant une lieue environ , nous arrivâmes le 3 1 au point appelé Registo do Jauru. Un poste militaire est sur la rive droite du fleuve, qui peut avoir en cet endroit 150 mètres do large ; on le traverse en canot. Ce lieu, peuplé autrefois d'environ six cents habitants brésiliens, n'en contient plus aujourd'hui que soixante-dix , grâce aux attaques répétées des Gabaçaês, qui sont une tribu de Bororos. Il fout remarquer que le Registo n'a jamais formé un village régulier : au temps de sa plus grande prospérrite y les maisons étaient dispersées sur un espace d'un quart de lieue le long du bord de la rivière. Le détachement qui se trouve sur ce point est commandé par un alferes ; autrefois il y avait de vingt à vingt-cinq hommes, mais lors de notre passage il n'y en avait plus que neuf.
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Les Indiens Gabaçaës habitaient jadis les bot-ds du rio du même nom et ceux de ses principaux affluents^ et rendaient par leurs excursions le chemin de Yilla-Maria à Matlo-Grosso très dangereux ; mais il y a environ cinq ans que le conego José da Silva Fraga tint de Matto- Grosso pour les catéchiser 5 il les réunit dans une aldea qu'il fonda sur la rive gauche du Jauru^ dans une ravissante situation, au milieu de bosquets de bananiers. Cet établissement a été reconnu par le gouvernement provincial de Matto-^rosso en 1845, et l'on a alloué des fonds pour aider le prêtre directeur de la mission dans ses travaux. On compte environ cent dix Indiens réunis dans une vingtaine de cases assez petites, construites en paille, disposées en carré, et dont quelques unes tombent déjà en ruines. €es Indiens sont de beaux hommes, mais rien ne peut donner une idée de leur excessive saleté ; ils sont couverts de plaies et de maladies dégoûtantes, et se peignent le corps en rouge au moyen du roucou. Les hommes vont entièrement nus, à l'exception d'une ficelle de paille d'acuri qui leur entoure le corps (1). Leurs armés sont pesantes et consistent en un aro dfe plus de 2 mètres de longueur, et dont les flèches ont presque la même dimension ; elles sont terminées par une pointe très aiguë de bambou. Les femmes por^
(1) Indigen», cognomine. Bororo^, mentulam inserttnt in aimolvB ligneum, qui eorum caulem sustinet et tenet semper erectum ; quo fit ut appellentur vulgo Porrtido.?, id est, menttilaii.
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tent généralement un petit morceau de bois dans la lèvre inférieure, et leur seul costume consiste en une sorte de corset qui leur entoure les reins et qui est foit d'écorce de jatuba. Ce vêtement est teint en noir, à l'exception d'une bande assez étroite qui passe sous les jambes, et à laquelle elle conservent sa couleur naturelle. Lorsque M. Weddell les visita peu de temps après nous (au mois d'août), il trouva ce village ravagé par la faim. « En écartant, dit-il, les feuilles » qui fermaient l'entrée d'une des huttes qui compo- » sent Taldea^ je pénétrai dans l'intérieur, et jamais D spectacle plus déchirant ne frappa mes yeux. Je » n'avais pu encore me figurer la misère portée à ce » point : misère hideuse à faire frémir. Sur un sol » jonché de sales débris, de fragments d'os, de cocos » et de racines, à demi-recouverte d'une petite natte d« » paille tressée, était étendue une femme, jeune en- » core, mais réduite à un état de maigreur difficile à » imaginer; une affreuse saleté régnait sur tout son » corps ; ses jambes ne se mouvaient plus, mais elle » leva la tête lorsqu'on entrant sous son toit je lui » adressai Vadeos d'usage , le premier mot portugais » Qu'apprenne l'Indien. Son bras s'avança comme par » saccades vers un coin de sa natte qu'elle souleva » pour me montrer son état^ puis elle s'efforça de » rassembler les tisons d'un petit feu, dont la fumée » avait attiré mon attention du dehors, et qui n'était » que trop nécessaire par le temps qu'il faisait. Ce » ne fut qu'en ce moment que je m'aperçus de Texis-
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» tence d'un autre être vivant qui gisait aussi sous » cette paille : c'était un tout jeune enfant qui se le- » nait accroupi derrière un rouleau d'écorce, immo- » bile et les yeux baissés vers la terre.
» Un instant je m'étonnai de la différence qui exis- » tait entre ces deux créatures, mère et fille*, Tune si » épuisée, l'autre si florissante ; mais je vis aussitôt » que ce que je prenais pour de Tembonpoint n'était » qu'une enflure maladive. L'une et l'autre se mou- » raient de faim. — Corner nâo (em, finit par articuler » la malheureuse femme; maridoja morreu^ columi » ja morreu, columi morreu, corner nâo tem (il n'y a » rien à manger; mon mari est déjà mort et deux de » mes enfants sont morts parce qu'il n'y a rien à man- » ger). Puis, comme le vent et la pluie entraient par %la porte que j'avais laissée ouverte, elle se blottit » complètement sous sa natte pour échapper à la sen- » sation douloureuse qu'elle éprouvait.
» J'entrai dans une seconde hutte pour voir se re« » nouveler une scène semblable. Là je trouvai un » homme dans toute la force de l'âge, en lutte égale- » ment contre Tennemi commun; lui aussi était dans » le plus triste état de dépérissement. Il venait de » casser plusieurs cocos et d'en moudre les amandes » sur une pierre ; cette grossière farine fut mise de- » vant un petit enfant qui depuis bien longtemps^ on » le voyait, n'avait pas eu d'autre nourriture. Cet » homme et cet enfantétaient tout ce qui restaitd'une » nombreuse famille, otc'étai t la faimquiavaittouttué.
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» J'arrivai à la huile du capitâo Imi, morl il y avait » deux jours, et le même fantôme se montra 'planant » sur le seuil. Cependant, malgré leur état misérable, » ces pauvres gens s'étaient habillés de plumes pour » pleurer la mort de leur père. Dans la maison voi- » sine un autre capitâoétait mort le jour d'avant, mais » là il ne devait y avoir aucune nouvelle victime, car » le domicile était resté vide en perdant son chef. En- » core quelque temps, quelques jours peut-être, et » l'aldea des Cabaçaës n'existera que de nom.»
Parmi les plaies qui couvraient ces malheureux Indiens, nous reconnûmes des tumeurs causées par une mouche du genre OEstre ; les larves de ces diptères se développent fréquemment dans le corps des chiens et des autres quadrupèdes, et bien qu'elles attaquent assez rarement Thomme, nous eûmes cependant plusieurs autres exemples de ce fait pendant le cours du voyage, surtout chez des vieillards appartenant à la race nègre. Ces larves atteignent 4 centimètres de long ; elles sont de forme naviculaire, d'un blanc jaunâtre; leur corps est mou, contractile et composé de douze segments, dont les huit premiers ont des séries d'épines crochues. Ces larves piquent fortement au moyen de deux crochets divergents qui sortent de la bouche ; elles commencent à se développer le lendemain du jour où l'œuf a été déposé dans les tissus, mais il leur faut deux mois pour atteindre leur croissance parfaite. L'extraction de cet insecte est souvent douloureuse, et ni. k
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Ton m'a assuré que quelques uns des malheureux qui en sont attaqués se laissaient périr des désordres qu'il occasionne plutôt que de se soumettre à cette opéralion.
Nous apprîmes qu'il existait sur le chemin deVilla- Maria à Salinas une autre aldea de Cabaçaës, qui parait être dans une situation très florissante, car on y va de Villa-Maria pour y acheter les produits des cultures des habitants.
Nous observâmes aux environs du Registo un calcaire gris dont on fait de la chaux pour la construction et le blanchiment des maisons. La formation au milieu de laquelle coule le rio Jauru au Registo se compose de schistes talqueux qui appartiennent à l'époque des schistes micacés et autres de transition ancienne. C'est au milieu de ce terrain que l'on a découvert, en cherchant de l'or k une lieue environ à l'ouest-sud-ouest du Registo, une mine de cuivre carbonate vert, où ce métal se trouve presque toujours mêlé à une pâte talqueuse et ne présente que bien rarement de petites lames transparentes d'un beau vert.
Le filon métallique n'a guère qu'un pouce de puissance dans les points où nous avons pu l'observer, mais il présente en d'autres endroits des renflements considérables. Il court nord-est sud-ouest, et est presque vertical, car son plan fait avec la verticale un angle de 18 degrés et plonge nord-ouest. Les épcmtes du filon sont le schiste talqueux, qui dans cet
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endroit est blanchâtre et découpé en lames parallèle, au plan de la veine, il y a, en outre, dans la masse schisteuse, des veines de talc pur qui contiennent de petits prismes d'amphibole croisés les uns sur les autres. Au pied de la colline dans laquelle se trouve ce filon, coule un petit ruisseau qui, en cas d'exploitation, pourrait être utilisé pour le lavage des minerais; mais il faudrait que la veine grossit considérablement en s'éloignant de la surface du sol, pour qu'elle pût donner lieu à des travaux lucratifs. On a, dit-on, déjà fait quelques essais sur cette mine, et l'on en a retiré du cuivre de bonne qualité.
Pour aller du Registo à la mine, on suit pendant une demi-lieue la route de Matto-Grosso ; puis on s'en éloigne vers le sud-ouest, en franchissant une série de petites collines qui s'étendent entre la route et la mine.
Nous restâmes au Registo les journées du l^'et du 2 juin, qui furent employées à faire des observations astronomiques , à recueillir les vocabulaires des In-diens, à prendre des mesures céphalométriques, etc. L'état de santé de M. Deville exigeait d'ailleurs uu peu de repos. Je continuai aussi, avec Taide de ce dernier, un travail considérable sur les organes digestifs des oiseaux; je Tai continué pendant tout le cours du voyage, et j'ai aujourd'hui entre les mains des dessins et des descriptions du canal intestinal de plusieurs espèces de chacun des genres naturels de ces animaux qui habitent l'Amérique tro-
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picale. La lempéralure des eaux du Jauru^ le l"*' juin 1845, dans la matinée, était de 24%2.
Le 3, juin nous quittâmes le Regislo et son excellent commandant , qui , pendant notre séjour, avait fait tout son possible pour nous être agréable. Une marche de quatre lieues trois quarts, et pendant laquelle nous ne vîmes qu'une fazenda appelée Pen dahiba et composée de cinq à six cases, nous conduisit sur les bords d'un ribeirâo appelé Santissimo, affluent du Jauru et sur la rive gauclic duquel nous campâmes. Le fazenda de Pendahiba a quelques esclaves. Le terrain, légèrement ondulé, que nous parcourions était couvert de fourrés et de taillis épais. La formation générale était toujours le schiste talqueux assez bouleversé ; mais à la surface du sol on voyait une grande quantité de cailloux de quartz blanc veiné de rose.
Le 4, journée de cinq lieues. Nous traversâmes un beau bois de palmiers , dont la plupart des arbres étaient couverts de plantes parasites; du reste, le pays s'étend toujours en campos et est légèrement montucux. Nous campâmes sur le bord d'un ruisseau appelé le corrego Fundo, dont les rives sont couvertes d'une forêt où apparaît un esprit, au dire des Brésiliens. Sur les bords du ribeirâo das Laginhas se montrent des granits à grains fins et d'une couleur rosée, qui forment probablement la masse inférieure de toutes les petites collines que l'on voit depuis le Jauru. 11 y a lieu de croire que ce sont ces granits
qui ont relevé les schistes talqueux observés le jour précédent. Les collines dont nous venons de parler se rattachent à l'arête qui sépare les eaux du Guaporé d'avec celles du Jauru. Les ruisseaux das Laginhas et dos Poços d'Agua se jettent dans le Santissimo. Les autres petits cours d'eau que nous avions passés jusqu'à as Lages se jettent dans le ribeirâo de ce nom, ou dans celui das Areias, qui reçoit, en outre, celui das Lages avant d'entrer dans le Jauru au-dessus du Régis to.
Le 5, la formation nous représenta toute la journée les granits observés la veille. Le chemin continuait îtr^,. courir au milieu de campos coupés de temps en tempar-^-^'' par d'épais fourrés. Le terrain avait, du reste, le môme aspect que le jour précédent. En partant nous traversâmes le corrego Fundo , affluent du Jauru , et qui peut, dit-on, porter des embarcations dans le temps des grandes eaux. S'il en est ainsi, on pourrait organiser, au moyen d'un portage et du cours de cette petite rivière , une communication entre le Jauru et le Guaporé.
Le cours d'eau le plus remarquable que nous ayons rencontré dans cette marche de^inq lieues et un quart est le corrego da Estiva, dont la route traverse deux bras et qui recueille les eaux de tous les petits filets qui se rencontrent sur le chemin jusqu'au point appelé Estiva Velha. C'est'encore un affluent du Jauru, dans lequel il entre au-dessus de l'embouchure du corrego Fundo. Le petit filet d'eau qui coule à Estiva
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Yelha^ et près duquel nous établîmes notre camp^ est la source du rio Cagado, qui est le premier affluent du Guaporé que rencontre la route que nous suivions. Estiva Yelha est donc sur la ligne de partage des eaux du sud d'avec celles du nord.
Le 6^ après une demi-lieue de marche dans les camposy nous entrâmes dans une magnifique forêt vierge que nous ne quittâmes qu'à environ huit lieues de Matto-Grosso : c'est cette forêt qui a donné son
nom à la province. Une course de six lieues et un
quart nous conduisit au village das Lavrinhas^ autrefois florissant par Texploitation de l'or. Cette route est bien tracée, mais étroite, et souvent obstruée par des troncs d'arbres renversés qui obligent à faire de petits détours pour les éviter. Le terrain va toujours en s'abaissant dans tout ce trajet. Le chemin parait suivre une gorge, et il est accompagné à peu de distance à gauche, c'est-à-dire du côté du sud, par une chaîne de montagnes. La formation , jusqu'aux deux tiers de la journée à peu près , est le granit rose de la veille. A partir de là, on voit un grès blanc talcifère qui offre de grandes plaques presque verticales. Ce grès, qui paraît être de l'itacolumite, forme probablement la masse de la chaîne qui côtoie la route au sud. On peut croire que le granit observé dans la première partie de la journée se trouve au-dessous de ces grès. En approchant de as Lawinhas et dans l'arsenal même, c'est le canga, semblable à celui de Cuyaba, qui se montre partout. Il contient de gros fragments
de quartz empâtés qui tranchent nettement sur la couleur brun rouge de la masse du poudingue.
Tous les cours d'eau passés dans la journée du 6 sont des affluents du Guaporé. Le ribeirào Cagado, qui a sa source près d'Estiva Velha^ ainsi que nous Tavons déjà dit, se maintient constamment au sud de la route. Le ribeirào das Pedras, qui reçoit celui das Pitas et celui das Lavrinhas, coule au nord-ouest de la route et entre dans le Guaporé, à une lieue environ au-dessus du pont de la route de Matto-Grosso.
Lavrinhas est un petit village composé de quelques chétives maisons éparses , sur un espace d'un quart de lieue, sur les bords du ruisseau de même nom , le * long de la route de Villa-Maria à Matto-Grosso. Il était autrefois très riche et peuplé, par suite de Texploitation de Tor que Ton retirait des ruisseaux du voisinage ; mais aujourd'hui il est dans un très misérable état, à cause de Tabandon de ces travaux, faute seulement de bras esclaves , car on y trouve encore de Tor en quantité. Il y a environ cent quatre ans que la découverte de Tor dans cet endroit amena la fondation du village qui est le centre de la freguezia à laquelle appartient le Registo do Jauru. Lavrinhas a environ quarante-cinq maisons et cent vingt habitants; il y a une chapelle, mais pas de prêtre. L'autorité civile est représentée par un delegado do Juiz de Paz, appelé inspecter. La freguezia entière ne contient, à ce qu'on nous assura, que deux cent quarante habitants.
a«^ii »:t *{;if:lqi3<e> rir-r^ pî«:tl^ »rîpê«:âCTianha. Me trouvant dans b matinée en avant de la caraTaney je saivalâ sîlencieuseui^^tit le sentier étroit qui circule au milieu de cette belle for^t. lorsque j'aperçus un quadrupêtie avant les mouvements d*un singe, qui descendit d'un arbre et traversa la route. Je m'arrêtai aussitôt : Tanimal. qui était un coati, rassuré par mon immobilité, s*approcha de moi; bientôt un autre parut, puis d'autres encore ; enfin plus de quarante se trouvèrent sur la route, contemplant un objet bien nouveau pour eux sans doute; mais tout à coup ma monture ayant fait un mouvement, toute la troupe s'élança dans les lianes et disparut. Nous passâmes [>ar Tengenho da Gama, autrefois très florissant. Cet établissement, fondé il y a une centaine d'années , est aujourd'hui presque complètement ruiné; il possède pourtant encore soixante esclaves. MM. d'Oservet Deville s'v arrêtèrent sur les instances des propriétaires, qui s'y trouvaient à notre passage^ et se perdirent ensuite dans les bois. J'avais le plus grand désir d'atteindre le Guaporé avant la nuit. Ce fleuve^ qui est la source principale du Madeira, excitait depuis longtemps notre curiosité. Je pris donc les devants, accompagné seulement de mon polit Indien Cattama. Les bois que nous parcourions étaient remplis de reptiles, et à chaque instant des serpents traversaient la route; l'un d'entre eux mordit mon cheval, mais ses dents n'atteignirent heureu-
sèment que le sabol^ et l'animal n'en éprouva aucun inconvénient. Â l'approche de la nuit, des bandes de singes se montrèrent dans les arbres, et des nuées de perruches rentrant dans leurs demeures après leurs courses vagabondes de la journée nous assourdirent de leurs cris perçants. Le taillis était excessivement épais, et dans quelques endroits des bambous obstruaient la route ; il ne fallait rien moins que les yeux exercés de mon petit sauvage pour retrouver le chemin au milieu de l'obscurité complète qui était survenue. Nous n'avancions que lentement, et ce fut avec une véritable joie que j'aperçus enfln une éclaircie indiquant le lit de la rivière; nous y parvînmes bientôt. Un pont de bois se présentait devant nous. Parvenus au milieu, nous descendîmes de cheval et nous nous appuyâmes sur le parapet pour contempler cette rivière qui coulait paisiblement sous nos pieds, portant ses eaux à des régions inconnues, jusqu'à ce qu'elles atteignent l'Amazone, ce fleuve gigantesque qui formait à cette époque l'objet de tous nos rêves. La tranquillité la plus extrême respirait dans le tableau dont nous étions entourés : la chaleur était étouffante et aucun souffle d'air n'agitait les branches des sombres forêts qui de chaque côté formaient de hautes murailles de verdure. Tout à coup le disque de la lune ayant dépassé le sommet des grands arbres, des rayons lumineux vinrent éclairer la scène qui changea à Tinstant d'aspect. Des hautes herbes du rivage sortirent aussitôt les voix si variées des gre-
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nouilles et des crapauds; du fond des foréis se faisaient entendre les mugissements des grands chats de ces régions^ les crocodiles poussaient de longs hurlements en poursuivant dans les flots des troupes de poissons^les mouches à feu illuminaient la scène, et IcseauX; qui un instant auparavant ne se détachaient que par leur blancheur sur le sombre paysage, se dorèrent lout à coup des reflets brisés des rayons lunaires. En même temps les oiseaux nocturnes entonnèrent leurs concerts, et d'énormes cbauves-souris vinrent nous frapper de leurs ailes en voltigeant autour de nous. Le monde animé, (\\n s'était tu un instant à la chute du soleil, avait repris son mouvement et célébrait déjà l'apparition de l'astre de la nuit. Ce brusque changement avait quelque chose de saisissant. C'est au milieu de semblables scènes que l'homme se pénètre de son impuissance devant les merveilles que déploie chaque jour la nature. Nous étions seuls au milieu de cette région sauvage, et les sons qui nous entouraient avaient pris quelque chose de tellement étrange, que nos chevaux eux- mêmes hennirent et parurent inquiets; l'enfant, effrayé, se mit à pleurer et se serra fortement contre moi. Une heure après, les cris de nos muletiers se firent entendre, et nous ne vimes plus dans ce qui nous avait tant frappé qu'une scène ordinaire de la vie des bois.
La formation générale est le canga, courant à la surface d'un sable blanc. Le pont du Guaporé a 40 mètres de longueur sur trois de large ; il est en
bois et assez bien construit. Le courant du fleuve est assez rapide. Sur la rive gauche de la rivière se trouve un petit hangar qui abrite quatre belles pièces de canon de bronze ; envoyées de Portugal vers la fin du siècle dernier, elles étaient destinées à Tarmement du fort de Goîmbre. Depuis le Para, on leur fit remonter FAmazone, le Madeira et le Guaporé ; elles devaient de là être traînées parterre jusqu'au Jauru. Ces pièces portent toutes à la culasse l'inscription : Arsenal real do Exercito. 1797. L'une d'elles porte le nom de Maria 1% avec les armes de Portugal.
Deux hangars sont construits à l'extrémité occidentale du pont, et nous primes possession de l'un d'eux pour y passer la nuit.
Le 8, nous continuâmes à nous enfoncer dans la forôt; le chemin était assez bon, très sec, et bien différent par conséquent de ce qu'il devient dans la saison des pluies, où souvent les voyages sont impossibles par cette voie, ou deviennent très lents et très pénibles, parce que l'on rencontre de temps en temps des mares que l'on ne peut passer qu'à la nage ou en pelotta : on appelle ainsi une espèce de nacelle faite d'un cuir de bœuf dont on lie les extrémités. Le voyageur s'assoit au fond, et un homme pousse la frêle embarcation en nageant derrière. La route s'engage ensuite dans une gorge qui traverse une chaîne de montagnes dont la formation est un grès très quarlzeux et très dur : cette chaîne paraît courir sud-est et nord^est. Au sortir de la gorge on quitte la forêt, et
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une des branches de la serra côtoie h une assez grande dislance la route qui court du côté du nord. Dans la plaine, on ne voit que des caugas que recouvrent des sables blancs. Notre marche fut de huit lieues, et nous campâmes sur les bords d'un petit lac qui porte le nom de Buriti.
Le 9^ nous ftmes quatre lieues et demie, et le 10, trois et un quart pour arriver à Ma tto Grosso. Le terrain nous présentait toujours des cangas recouverts de sables blancs, et tout le long de la route nous rencontrâmes de nombreux petits lacs. Les campos^ que nous avions retrouvés le 8 en sortant de la gorge dont nous avons parlé, nous accompagnèrent jusqu'à une demi-lieue au delà de notre camp du 9, et après une marche de trois quarts de lieue, nous arrivâmes à une maison appelée Sitio do Craveiro ; nous y trouvâmes un nègre très âgé, mais dans lequel je fus étonné de trouver des connaissances que j'étais loin de m'attendre à rencontrer dans cet endroit. Cet homme était né à x\ngola et avait dans sa jeunesse accompagné un missionnaire portugais dans un grand voyage à travers l'Afrique australe. Il me raconta qu'ils étaient parvenus à Mozambique et qu'ils avaient éprouvé d'assez grandes privations ; mais que cependant les nègres de l'intérieur faisaient assez fréquemment ce voyage. Je compris qu'après avoir traversé de vastes déserts, ils s'étaient embarqués sur un large fleuve qui les avait conduits à la côte orientale. Cet homme avait ensuite accompagné son mattre en Por-
tugal, et il disait que celui-ci avait reçu l'ordre du Christ.
Ce voyage a dû avoir lieu de 1785 à 1790.
J'ai rencontré depuis au Brésil un homme qui avait feit longtemps le commerce des esclaves à la côte d'Afrique, et qui m'assura avoir plusieurs fois acheté au CongOy pour porter à la Havane, des nègres de Mozambique qui avaient été conduits à Angola par terre.
J^avais envoyé en avant M. De ville, chargé de nos lettrés pour les autorités de Matto-Grosso, et le fils du commandant militaire vint nous recevoir et nous conduisit à la maison qu'on nous avait préparée.
CHAPITRE XXVIII
Matto-Grosso ou VillaBella fut fondée en 1 754 par le comte de Azambuja, premier gouverneur de la province, sur la rive droite du Guaporé et h une petite distance de ce cours d'eau ; quelques maisons se sont môme avancées jusqu'au bord de la rivière.
Les rues sont beaucoup mieux alignées que celles de Cuyaba, mais aucune n'est pavée ni éclairée. Les édifices les plus remarquables sont : le palais des anciens gouverneurs, occupé aujourd'hui par le lieutenant-colonel, commandant supérieur de la fronlière, long rez-de-chaussée bien construit, et montrant encore à l'intérieur des traces de sa splendeur passée ; sur la place du palais, les casernes et la chambre municipale réunie à la prison; la cathédrale da Santissima-Trinidad, conçue sur un plan étendu, mais qui n'a pas été achevée ; la petite église do Carmo, la plus ancienne de la ville, située dans un quartier presque abandonné ; l'ancienne Casa de Fundiçâo, où l'on réduisait en lingots l'or extrait des mines de la province; enfin le magasin à poudre, sur les bords du Guaporé, non loin de la jolie chapelle de Santo-Antonio, de la terrasse de laquelle on jouit d'une vue magnifique sur la région qui entoure Matto-Grosso.
En face de la ville, de l'autre côté de la rivière, s'élève le morne de Gran-Para.
Les maisons de Matto-Grosso n'ont qu'un rez-decbaussée; une seule a un étage, mais ce n'est qu'une bicoque. On raconte que, du temps du gouvernement portugais, un riche habitant de Matto-Grosso, nommé Manoel Alvez, ayant voulu se faire construire une maison de ce genre sur la place du palais^ en fut empêché par un ordre du président, qui ne voulut pas permettre qu'un particulier eût une habitation plus élevée que son palais : cette construction existe encore inachevée.
Devenue pendant quelques années assez florissante par les exploitations d'or, cette ville tomba bientôt en décadence, à cause de l'insalubrité de son climat. Une partie de ses habitants l'abandonna, et, en 1820, le président Francisco de Paula Magessi ;Tavares lui porta le dernier coup; en transportant à Guyaba sa résidence, ainsi que celles de toutes les administrations ; il ne resta plus à Matto-Grosso que le commandant supérieur de la frontière.
Aujourd'hui, bien que l'intensité et la fréquence des maladies épidémiques, qui ont en partie dépeuplé cette ville, soient beaucoup diminuées, au moins, au dire des gens âgés du pays, il est peu probable cependant qu'elle puisse revenir à une meilleure situation dans un avenir prochain ; car l'or est devenu plus rare dans ses environs, et les bras esclaves manquent
pour l'exploiter. Dans le temps de sa plus grande
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prospérité, il y avait environ mille deux cents esdaves dans la ville ; aujourd'hui sa population libre n'est que de huit cents à mille habitants, et l'on n'y voit presque plus d'esclaves. Le commandant supérieur de la frontière n'a plus sous ses ordres dans la ville^ aujourd'hui, que trois cent dix hommes, un capitaine et un lieutenant. Autrefois il y avait à Yilla-Bella plus de huit cents soldats. Les deux détachements qui relèvent immédiatement de Matlo Grosso sont : celui du Forte do Principe da Beira, sur le bord du Guapore, qui se compose de trente soldats, sous les ordres d'un lieutenant; et celui de Gasalvasco, qui contient cinquante hommes^ commandés par un capitaine.
On m'avait toujours parlé des archives de cette ancienne capitale comme renfermant des documents géographiques d'un grand intérêt; j'espérais y trou* ver les roteiros des hardis aventuriers de San-Paulo, qui les premiers pénétrèrent dans ces régions au milieu d'incroyables dangers, et je savais que Ricardo, Lacerda et les autres savants Portugais qui avaient formé la commission des frontières, y avaient déposé une copie de leurs beaux travaux.
Ce ne fut pas sans quelque difficulté que j'obtins l'autorisation de faire une élude approfondie des pièces que contenaient ces archives, et lorsqu'enfinîe me présentai sur les lieux, je fus longtemps avant de pouvoir découvrir qui était chargé de leur garde, puis on me dit que les clefs étaient perdues; on m'assura ensuite que, depuis plusieurs années, personne n'y
était entré. Enfin, lorsque nous y pénétrâmes, quel ne fut pas mon chagrin de voir que les rats et les termites avaient entièrement détruit tous les papiers, et que ces dossiers tombaient en poussière dès qu'on y touchait. J'y trouvai plusieurs fragments de travaux géographiques , mais qui , pour la plupart , ne pouvaient plus être d'aucune utilité. J'appris que, lors du transport du siège du gouvernement à Cuyaba , on avait apporté dans cette dernière ville tous les documents administratifs, mais que malheureusement on avait laissé à Màtto-Grosso tout ce qui concernait plus spécialement cette partie de la province.
Connaissant depuis longtemps l'état d'insalubrité du pays, et sachant que presque tous les blancs qui ont voulu y faire un séjour un peu prolongé sont tombés victimes de sa funeste influence, j'avais pris la résolution de ne rester que le moins de jours possible dans cette ville pestiférée; en conséquence, nous nous hâtâmes d'organiser notre observatoire magnétique et de déterminer la position géographique do Yilla-Bella. Nous fûmes, pour ce travail, favorisés par le temps.
Une visite à la cathédrale nous donna une nouvelle preuve du danger que courent les Européens dans cette contrée ; en effet, les dalles sur lesquelles nous étions agenouillés portaient de nombreuses inscriptkms, et désignaient tous les hauts fonctionnaires, envoyés par la tour deLisbonne,qui étaient venus trouver ici une mort prématuréd^ souvent bien peu de jour. ^
après leur entrée en celte ville. Parmi eux se trouvait un nom illustre, le colonel Ricardo Franco d*Almeida-Serra, Tun des ingénieurs que le Portugal avait chargés de la délimitation des frontières. Ce savant, après avoir passé une grande partie de sa vie dans les déserts les plus inhospitaliers, revint à Matto-Grosso £aire ses préparatifs de retour en Europe, où il espérait jouir des récompenses qu'il avait si bien méritées, mais il fut attaqué de la fièvre du pays, qui l'enleva en peu d'heures. Cette maladie, dit M.Weddell , qui est connue sous le nom de corrupçâoy est une fièvre ataxoadynamique; elle se manifeste surtout au commencement et à la fin des pluies , et attaque de préférence la classe la plus misérable de la population ; elle a un stage d'incubation qui dure de huit à quinze jours , après lequel la maladie se déclare tout à coup. En voici les caractères : Une forte douleur à la région occipitale, une fièvre continue, avec dureté et plénitude du pouls, et enfin une léthargie qui peut aller jusqu'à l'absence complète de tout sentiment et de tout mouvement , et pendant laquelle le sphincter anal se relâche tellement, que la main entière peut souvent être introduite sans peine dans l'intestin. Lorsque la maladie doit se terminer d'une manière fatale, ces symptômes persistent, et le troisième jour ordinairement la mort survient.
Le traitement curatif usité ici se porte uniquem^t sur le rectum , et consiste à y introduire |de puissants excitants, pendant l'application desquels , s'il ne se
manifeste aucun symptôme de sensibilité, la mort est prédite comme certaine ; si, au contraire, pendant une des trois premières applications, le malade laisse paraître quelque signe de douleur, la guérison est assurée. On administre d'abord en Is^vement une décoction d^Ervade Bixo {Polygonum Hydropiper)y dans laquelle on a écrasé quelques piments et à laquelle on ajoute du jus de citron et un peu de sucre ; puis, on introduit par la même voie plusieurs quartiers de citron trempés dans un mélange de poudre et d'eau*de-vie. Les nègres et les mulâtres résistent beaucoup mieux que les blancs à l'action de cette maladie épidémique. Âussine trouvâmes-nous àMatto- Grosso que trois ou quatre de ces derniers, tous fonctionnaires publics. On attribue ce fléau à la présence des vastes marais qui entourent la ville.
Après cet exposé de l'état sanitaire du pays , on s'étonnera peu en apprenant que ce fut avec une véritable contrariété que nous reçûmes l'invitation officielle de faire partie d'une procession qui, le jour de la Saint- Antoine , devait parcourir la ville. Dans les pays tropicaux, il est d'usage de célébrer de semblables fêtes après le coucher du soleil ; mais à Matto-^rosso, par une singulière exception, elles ont lieu au moment où cet astre lance ses rayons les plus brûlants. En effet, au point du jour, nous fûmes réveillés par un affreux vacarme de cloches , tambours, trompettes, pétards, etc., accompagnement indispensable de tout4|£i|||t brésilienne; J)ientôt on
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vint nous chercher pour aller déjeuner au palais, et de là nous rendre à la chapelle Santo-Antonio : cette dernière est petite y mais au moins dégagée de cette foule d'ornements de mauvais goût qui encombrent ordinairement les églises de ce pays. La cérémonie dura quatre ou cinq heures. Les prêtres étaient au nombre de quatre , deux blancs y un noir et un mulâtre. Des femmes, la plupart de race nègre, remplissaient la chapelle; mais ce qu'il y avait de plus extraordinaire , c'était, sans aucun douté, la musique, que Von ne pouvait comparer qu'à celle que produisent les chats dans leurs transports amoureux. Vers midi, la procession sortit de l'église. Par une fatale distinction, nous avions, M. d'Osery et moi, été choisis pour porter un dais suspendu au-dessus de deux énormes pieds d'argent massif; le poids seul de ces derniers était tellement considérable, que ce n'était qu'avec peine que nous pouvions porter notre charge .en la tenant des deux mains. Mais ce qui nous causa de très réelles Inquiétudes, c'était de nous exposer la tdte découverte au soleil de la ville la plus malsaine du monde. Les gens du pays nous disaient sérieusement qu'il était vrai qu'un seul rayon de ce soleil était suffisant pour tuer un blanc dans les temps ordinaires, mais que, grâce à la miraculeuse intervention de saint Antoine, nous étions assurés de ne ressentir aucun mauvais effet de notre longue course. Médiocrement rassurés par ces discoursi,. surtout en nous sentant ga^éfi par le mal de UUif^fam avions bâte d'apoom-
plir notre tàche^ et nous avions peine à réprimer les mouvements d'impatience que nous causaient les temps d'arrêt ordinaires aux processions, mais qui du reste étaient bien nécessaires pour nous reposer de la fatigue que nous éprouvions. Dans ces stations un nègre apportait une chaise sur laquelle montait une petite fille vêtue de blanc, qui récitait des vers en l'honneur du saint, le tout au milieu du charivari des tambours el des trompettes. M. Deville nous suivait, portant gravement un énorme flambeau à la main, et une foule de nègres hurlaient autour de nous les cantiques du jour. Ce ne fut qu'après une promenade de deux heures que nous pûmes enfin retourner chez nous, presque contrariés de ne pas être malades. Vers les quatre heures de l'après-midi, nous nous rendîmes chez le commandant supérieur, où Ton avait préparé un dîner de cérémonie. Les convives arrivèrent les uns après les autres dans la grande salle du palais ; presque tous étaient en uniforme, et la couleur de leur peau variait depuis le noir de charbon jusqu'au chocolat clair. L'un d'entre eux attira notre attention d'une manière particulière : c'était un nègre dont tous les mouvements rappelaient ceux du singe ; il était âgé et ses yeux rouges formaient un effroyable contraste avec la couleur de sa peau; quelques dents rares et d'une énorme dimension allongeaient encore la proéminence de ses lèvres ; ses pommettet lassaient voir les restes du tatouage de sa terrifrlHlile^ et ses énormes mains
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avaient cette contraction particulière qu'on trouve souvent chez les babouins. Ce curieux personnage portait l'uniforme de capitaine : c'était^ du reste^ un homme extrêmement dévoué, et qui^ dans plusieurs circonstances, avait donné des preuves remarquables de bravoure, qui lui avaient valu le commandement de la ville frontière de Gasalbasco. Il était difficile de garder son sérieux en voyant ses profondes génuflexions et surtout en remarquant le respect extraordinaire qu'il témoignait à un jeune sous-lieutenant de couleur blanche qui était censé sous ses ordres. Nous savions que, par une marque particulière de considération de notre hôte, nous devions dîner avec les principales femmes du pays. Cette dérogation aux coutumes brésiliennes était aussi en partie due à ce que la femme du commandant, homme très supérieur sous tous les rapports, était une Espagnole de Buénos-Ayres. Nous attendions avec une vive impatience le moment d'être présentés aux femmes, lorsque le maître de la maison, me prenant par le bras, nous dit que le dîner était servi. 11 nous conduisit dans une vaste salle à manger au milieu de laquelle s'étendait une longue table couverte de tous les produits du pays ; une douzaine de femmes très habillées étaient groupées d'un côté de la table et paraissaient excessivement embarrassées de se trouver ain^i en présence d'étrangers ; la plupart étaient des mulâtresses. Les convives se placèrent après avoir changé leurs habits contre des vestes rondes ou des robes de
chambre; mais le nombre des chaises et des assiettes n'étant nullement en rapport avec celui des invités^ les uns se tinrent debout et les autres s'assirent à deux sur le môme siège. La partie féminine de l'assemblée était particulièrement mal partagée sous ce rapport; trois d'entre ces femmes parvenaient quelquefois à se maintenir en équilibre sur la même chaise, plusieurs s'assirent sur les genoux des autres ; trois et même quatre mangeaient dans la même assiette, et les verres étant en petite quantité, on les faisait circuler et chacun buvait à son tour. Quant aux fourchettes, celles qui n'avaient pu en obtenir savaient parfeitement y suppléer au ,moyen de leurs doigts. Le dessert surtout présenta un singulier coup d'œil. La table avait été couverte d'énormes pastèques que Ton avait simplement partagées par le milieu; chaque convive s'empara d'une de ces prodigieuses sections, et, au môme instant, tous les visages furent éclipsés par ces masques de melons du fond desquels s'échappaient des sons étranges produits par la succion. Le repas ffiii, on paraissait en général se ressentir encore de cette manœuvre, car Tair ainsi absorbé s'échappait d'une manière violente de l'estomac de ceux qui y avaient pris part. Les dames gardèrent le silence pendant le repas, et dès qu'il fut terminé elles disparurent pour ne plus revenir. C'est la seule fois, depuis notre départ de Rio-Janeiro, que nous vîmes des femmes du pays s'asseoir à table. Dans le voyage que bous menions de £aite de Villa-
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Maria à Matto-Grosso, nous avions été accompagnés par un officier qui allait prendre le commandement du fort de Beira; il avait avec lui sa femme, jeune personne qu'il venait d'épouser depuis peu et qu'il avait, disait-il^ vue pour la première fois le jour même de son mariage. Il formait chaque soir un petit camp peu éloigné du nôtre, et dès que nous partions le mari venait se réunir à nous, mais sa femme restait toujours à part, entourée de plusieurs esclaves. Pendant tout le voyage nous n'eûmes pas occasion de lui dire une seule parole^ et cependant cet officier était un jeune homme instruit qui parlait couramment la plupart des langues de l'Europe ; il était le premier à rire des mœurs du pays, mais ne paraissait pas disposé à s'en départir. Il nous avoua que dans ces parties de l'empire on regardait comme une insulte toute question concernant l'état même de sanlé des femmes.
Matto-Grosso est construit dans une plaine dont la croûte est formée presque exclusivement par le cangi, qui est employé ici comme pierre de construction.
Outre Lavrinhas, il y a, aux environs de MattiH Grosso, deux autres localités d'où l'on tire de Ter s ce sont San-Vicente et Pilar, petits villages dont nous dirons quelques mots.
San-Vicente contient environ quatre cents individus, dont vingt seulement sont esclaves. Cette pc^lation ne compte pas un seul blanc. Le village se compose d9 cent cinquante à cent soixante petites
maisons couvertes en paille, et d'une pauvre chapelle. Les mines d'or qui attirèrent la population sur ce point furent découvertes peu de temps après la fondation de la ville de Matto-Grosso. L'arraial fut fondé d'abord au lieu appelé la Chapada, où l'on ne travaille plus aujourd'hui, faute de bras, et qui a môme été complètement abandonnée depuis une vingtaine d'années. L'or que l'on extrayait de cette chapada est renfermé dans des filons de quartz qui traversent un grès très quartzeux et très dur, semblable à celui que nous avons observé le 8, dans la forêt du Guaporé. A l'arraial actuel de San-Vicente, il y a deux mines en exploitation. Le terrain dans lequel on travaille parait être composé, d'après les renseignements que nous avons pu nous procurer, d'une croûte superficielle d'environ 12 mètres d'épaisseur, formée par le canga; d'une couche inférieure de cascalho formée de galets de quartz et de grès itacolumitique, d'à peu près 3 mètres de puissance, dans laquelle se trouve déjà de l'or, mais très disséminé; enfin, au-dessous encore du cascalho, on voit la pissara, argile de trois couleurs (violet, jaune et blanc), dans laquelle l'or se rencontre en plus grande abondance, sous forme de pépites et de paillettes. L'argile violette est la plus riche, puis vient la jaune, puis la blanche. Il est, du reste^ à remarquer que c'est dans le cascalho qu'ont été trouvées les plus grosses pépites. L'eau surgit à 1 mètre de profondeur dans l'argile. Dans Tex-' ploitatîoft (m eolève d'aboid le canga, piû« le cascalho,
et enfia l'argile, qui est lavée avec soin. Dans les collines du voisinage de San-Vicente, il y a de riches veines de cascalho, mais elles s'enfoncent dans la montagne en suivant le lit d'un ancien ruisseau, et la difficulté qu'on rencontre à entamer le sol les a feit abandonner. San-Yicente est à une distance de quinze lieues dans le nord-nord-ouest de Matto- Grosso.
A deux lieues et demie de la ville, la route coupe d'abord le Sararé, qui se jette dans le Guaporé, à deux lieues au-dessous de Matto-Grosso^ puis à cinq lieues plus loin, le ribeirâo da Gralia, affluent de la même rivière, et enfin, à trois lieues et demie au delà du ribeirâo da Gratia, elle traverse celui da Lapa, qui se rend aussi au Guaporé, après avoir mêlé ses eaux à celles d'une petite baie.
A trois lieues de San-Vicente, dans la direction de Pilar, on a ouvert une mine d'or dans le cascalbo, mais elle est aujourd'hui délaissée.
Pilar est à onze lieues à l'est de Matto-Grosso, et à une distance ^ale, au sud-est, de San-Vicente. Ce village possède une petite chapelle et renferme une centaine de misérables cabanes peuplées de deux cents habitants, dont six esclaves seulement. Dans cet endroit encore il n'y a pas un blanc. Le terrain est le même qu'à San«Yicente, ainsi que le mode d'exploitation ; seulement nous ferons remarquer que le sd des environs du Pilar étant légèrement montueux, la croûte superficielle du canga a des épais-
seurs très variables. Aujourd'hui on travaille très peu à Pilar : c'est à peine si Ton extrait deux cents oitavas d or par an de ses mines, tandis qu'à San-Vicente on en tire dans le même temps à peu près quinze cents. Cet or se vend à raison de trois mille reis l'oitava à Matto-Grosso.
Ces deux villages sont continuellement inquiétés par les Indiens Parécis et Cabichis^ dont les aldeas sont situées dans les campos élevés qui portent les noms de ces deux tribus. C'est sur ces mêmes cam* pos, à dix lieues au nord-ouest de Pilar^ que se trouvent les sources des rios Juruena et Sumidouro. I^es Indiens Parécis franchissent par terre^ en cinq ou six jours, la distance qui sépare San-Vicente de Villa do Diamantino, et ils assurent que dans ce voyage ils n'ont à traverser que deux grands cours d'eau qui sont probablement les deux dont nous venons de parler. Les Indiens doivent suivre une route qui passe au-dessus des sources des rios Jauru, Cabaçal et Seputuba. Le commerce de Matto-Grosso est très peu considérable; quelques caravanes peu nombreuses sont sans cesse en mouvement entre cette ville et Cuyaba, et presque tous les produits européens viennent par cette voie. Des expéditions nombreuses se faisaient autrefois par le Madeira; mais depuis qu'on a ouvert la navigation de l'Ârinos, qui, sans être plus périlleuse, est moins longue que la précédente, ces relations ont presque entièrement cessé: des années entières se passent aujourd'hui sans qu'aucune em-
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barcaUon paraisse sur le Madeira y et, en moyawe, c'est tout au plus si deux canots par an suivent e^tte voie. Les rapports avec la Bolivia sont aussi pre^ue nuls ; cependant des provinces de Moxos et de Chiquitos, on apporte en petite quantité, du sel, du lard, du suif, de la viande sèche, de la farine de froment et du sucre, et l'on amène aussi quelques troupeaux de bœufs. Le pays est tombé dans un tel état d'abanr don, que, malgré son extrême fertilité, il n'exporte qu'une petite quantité de poudre d'or et quelques peaux de jaguar : ses productions suffisent à peine à la consommation des habitants.
Nous reçûmes à Piiar la visite d'un homme qui a acquis une certaine célébrité au Brésil : je veux parler du révolutionnaire Sabine, chef d'un complot dont le résultat fut la révolte de Bahia et l'établissement^ pendant quelque temps, dans cette ville, d'un gouvernement républicain dont cet homme était l'ime* C'était un mulâtre fortement organisé, court/à grosse tête, portant sur le front une profonde cicatrice. Sabine s'était laissé égarer par une imagination brûlante; tout en lui dénonçait des penchants sanguinaires^ et les grandes souffrances qu'il avait éprouvées dôpuif qu'il était isolé avait porté son exaltation à un état voisin de la foUe« Cet homme, qui est mort depuig peu de temps, n'était pas sans mérite; il avait une instruction remarquable et passait pour unlrès bon iné* decin; il avait même été profésseui* à- la Faculté de Bahia.
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J'avais eu l'intention de descendre le Gnaporé jusqu'au fort de Beira^ et de chercher à gagner Cuzco en traversant la province de Moxos et en me dirigeant par San-Juan del Oro et Paucartambo ; mais le commandant des frontières m'annonça cpie la voie de Gasalbasco était seule laissée ouverte par le gouvernement pour les communications avec la Bolivia^ et je me vis ainsi dans la nécessité de suivre la route de Ghiquitos, qui était bien moins intéressante pour la géographie que le voyage que j'avais projeté.
Nos préparatifs de départ nous occupèrent jusqu'au 17 juin. Une difficulté sérieuse se présenta au moment de foire les paiements : nous avions épuisé notre papiermonnaie brésilien, et lorsque je voulus solder nos comptes avec des piastres espagnoles^ je fus très étonné d'éprouver un refus général qui s'appliquait également aux monnaies d'or. Ge ne fut donc qu^avec und peine infinie et en faisant une per(e de quarante pour cent que je parvins à faire accepter les espèces métalliques; et lorsque^ quelques mmsaprès^ M. Weddell passa par cette ville^ il obtint facilement et bien au-dessous de leur valeur intrinsèque^ les piastres que j'avais été obligé de sacrifier ainsi. Rien ne prouve mieux l'état arriéré des idées commerciales du pays- Les monnaies de cuivre seules sont très rechef^ chées^
Il y a deux routes pour aller de Matto-Grosso à Gasalbasco : l'une par terre^ que devait suivre notre troupe de muleS; et l'autre par les ritières; j|ue de-
voit prendre le personnel de l'expédition. Par la première, après avoir traversé le Guaporé en canots, aa port de Matto-Grosso même, on suit sa rive gauche ou occidentale pendant environ deux lieues et demie ; <m arrive alors au confluent du rio ÂUegre, que Ton traverse aussi en canots ; puis on suit la rive droite de cette rivière pendant un espace d'une lieue environ jusqu'au Sitio de Bastos» d'où une marche de trois lieues et demie dans la direction du sud-est conduit de nouveau sur le bord du rio Allègre, que l'on traverse une seconde fois. De ce point à Casalbasco, il y a deux lieues environ , la distance entre Matto-Grosso et Casalbasco étant de huit lieues et demie à neuf lieues.
Nous nous embarquâmes dans un grand canot monté par des soldats qui, ainsi qu'une petite pirogue de chasse, nous furent donnés par le commandant de la frontière , le lieutenant-colonel Anselme Barres.
Après avoir remonté le Guaporé une lieue un quart environ, nous entrâmes dans le rio Allègre, qui est étroit. Son cours, souvent obstrué par d'immenses arbres renversés et une infinité de plantes aquatiques, présente Taspect le plus pittoresque. Dans quelques endroits, les lianes s'étaient étendues d'un bord à l'autre, et le plus souvent nous ne pouvions passer sous ces berceaux naturels qu'en nous courbant dans les embarcations. Cet effet était particulièrement frappant à l'embouchure de la rivière, qu'il serait
impossible de reconnaître si l'on n'était accompagné de guides exercés .
Je désirais depuis longtemps me procurer un oiseau de ces régions, le curieux Céphaloptère, ressemblant à un corbeau, mais dont les plumes de la tête sont disposées de manière à former un parasol naturel ; on nous en avait souvent parlé à Viila-Maria, où il est connu sous le nom de Pavâo-preto. Il se trouve vers le rio Cabaçaf et dans quelques autres des affluents du Paraguay. A Matto-Grosso, tout le monde le connaissait et l'on m'avait dit que nous étions certains de le rencontrer sur le rio Allègre. En effet, vers le soir, nous entendîmes un très fort cri, que nous comparâmes au mugissement d'un bœuf, et l'oiseau tant désiré passa rapidement le long de la rivière, mais se cacha dans l'épaisseur du bois avant que nos chasseurs pussent le tirer. Nous avons depuis retrouvé cette espèce sur le haut Amazone, et nous verrons que les Indiens lui donnent un nom signifiant dans la langue quichua (l'oiseau taureau). Pendant mon séjour à la Paz, j'appris qu'il n'était pas rare dans les Yungas^ ou vallées chaudes qui s'étendent à Test de riUimani. Enfin^ nous en vîmes des débris dans les ornements que portent les sauvages de l'Ucayale. Je puis donc dire avec certitude qu'il habite toute la région brûlante qui s'étend depuis le soixantième degré de longitude jusqu'au versant oriental de la cordillère des Andes; en longitude, il parait habiter entre le deuxième et le seizième degré sud.
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Après une remonte de trois lieues dans le rio Aile* gre, nous nous arrêtâmes pour la nuit au Sitio de Bastos. A partir de ce point , une marche de cinq lieues nous conduisit, le 18, à l'embouchura du rie dos Barbados. Dans cette partie, FAllegre varie beau* coup de largeur, atteignant quelquefois jusqu'à 150 mètres, et se réduisant ensuite à moins de 10, Le rio dos Barbados, dans lequel nous entrâmes alors, offre la môme apparence et les mémet varia tiona de largeur. Une remonte de cinq lieues et demie dans cette rivière nous porta à Casalbasco, où nous fûmes très bien reçus par notre ami le commandant noir, qui avait voyagé toute la nuit pour arriver avant nous à son poste. Peu de temps après, nous aperçilkmes ne» tre caravane, mais il y manquait trois animaux qui s'étaient noyés en passant les différentes rivières que traverse la route. La négligence de mon arrieiroétait tellement évidente, que je me décidai à le changer» et je confiai ses fonctions à un muletier nègre, du nom d'Alexandre, qui m'accompagnait depuis plus d^MO an. Les gens du pays trouvaient que j'avais agi avee une grande sévérité, et déclaraient que dans le Oua* pore les animaux se noyaient souvent, bien qu'on Leur ttat la tête hors de Teau ; ils prétendaient iom que le peu de liquide qui leur entrait par l'ouverture pos* lérieure suffisait pour donner la mort. Ils avaient même inventé un mot particulier pour désigner cette cause d'asphyxie. LeGuaporé a, du reste, été £»tal k un voyageur français dont la mert prématurée est des
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plus regrettables, jo veux parler de M. Taunay, le frère de notre excellent consul à Rio-Janeiro, qui accompagnait M. le baron de Langsdorff dans son voyage dans l'intérieur du Brésil.
Casalbasco est un établissement purement militaire ; il a été fonde par Luiz d'Âlbuquerque, pendant qu'il gouvernait la province, et encore aujourd'hui tous les bâtiments de ce poste appartiennent à l'Etat. La garnison^ qui était autrefois de cinq cents hommes, est aujourd'hui réduite à cinquante; elle est destinée à la défense de la frontière et à protéger les troupeaux de bœufs qui appartiennent à la nation. La fezenda nationale de Casalbasco, dont le commandant pilitaire de ce point est en même temps administrateur, a deux dépendances qui sont le retire de San-Luiz et Mangueiral, à deux lieues à l'est de Ca« salbasco. Il n'y a plus sur ces deux points que deux mille têtes de bétail; jusqu'en 1831, il y en avait en core huit à neuf mille. Ces troupeaux étaient destinés à subvenir aux besoins de la garnison de Matto Grosso.
Mangueiral et San-Luiz ont chacun un petit posti^ de cinq soldais commandés par un caporal ; deux aj» très petits détachements de même force se trouvent, l'un à Salinas, dernier poste brésilien sur la route de Bolivie, et l'autre à Ramada, à environ deux lieues à Touest de Salinas. Tous ces détachements sont sous les ordres du commandant de Casalbasco.
L'établiBsemaotile Casalbasco forme un vaste carré
dont un côté est fermé par le rîo Barbados, et les autres par de grands bâtiments bien construits et couverts en tuiles^ mais qui commencent à tomber en ruines faute d'entretien.
Le côté sud du carré est formé par le logement du commandant, jolie petite maison à deux étages et entourée d'une galerie, une église très grande pour la population du pays et une caserne pour les troupes. Le côté opposé est ce qu'on appelle la Missâo, et est occupé par les Indiens Chiquitos convertis au christianisme. La partie de l'est est divisée entre des familles do ces mêmes Indiens et des soldats. Derrière ce dernier bâtiment on voit un groupe d'une vingtaine de petites cabanes, habitées par des mulâtres et des Indiens : c'est là toute la population de Gasalbasco, laquelle s'élève environ à deux cents habitants nègres et mulâtres, et à un nombre au moins ^al d'Indiens. On ne connaît point d'autre autorité à Gasalbasco, que l'autorité militaire. Le riodos Barbados a, en cet endroit, environ 150 mètres de largeur ; ses sources se trouvent dans le morne Allègre, à huit lieues, dit-on, de celles de la rivière de ce nom.
M. Weddell trouva, quelques mois après notre passage, aux environs de cet établissement, la magnifique Victoria regitty la plus splendide des plantes aquatiques, qui dans la saison des pluies couvre de ses larges feuilles les baies que forme la rivière, et montre de loin ses grandes corolles roses. Cette
plante se retrouve dans la plupart des cours d'eau de cette région y mais elle diffère peut-être spécifiquement de celle que M. Schomburgk a primitivement trouvée dans la Guyane anglaise.
Le 20, nous partîmes de Gasalbasco avec une escorte militaire qui devait nous conduire jusqu'au "K . premier poste espagnol. Le terrain que nous parcoa*» :" rions est parfaitement plat ; aussi, dans la saison des' ' ' pluies, esMl complètement inondé, et à l'époque de notre passage, on voyait encore à droite et à gauche de la route de petites mares, restes des grandes eaux. '
La formation géologique est partout cachée ; on ne voit que des terres argileuses à la surfece. Une marche d'une lieue et demie nous conduisit sur le bord du rio Barbados que nous traversâmes dans un petit canot; il a dans cet endroit environ 80 mètret^ i|Bi;i largeur. Pendant le temps des sécheresses, on t6monte cette rivière un peu plus haut et on la passe à gué. Sur la rive gauche est une maison qui n'est habitée que pendant le temps où les eaux sont assez hautes pour obliger à décharger les animaux lorsqu'on leur fait traverser la rivière.
La végétation de ces campos varie peu dans cette partie ; ce sont les Tuivas qui en forment la plus grande masse : ces arbres portent des masses épaisses de fleurs d'un rose pâle. On y voit, en quantité presque aussi grande, les Caraïbas, aux corolles d'un jajM» ijdatant, et une autre bigno-
niacée à fleurs blanches y est également très abondante; elle se feit remarquer par son délicieux parFum; enfin^ le Uaua-Assu, au panache élégant^ se balance au-dessus des bosquets qui courretit le campo. Cette région, en partie inondée , nous i?N^;fournit un assez grand nombre d'animaux; les X ;|^ échassiers et palmipèdes y abondaient, ainsi
'"-'■' que plusieurs coquilles fluviales et quelques crustacés. Le loup rouge {Canis jubatus), paratt y être assee répandu; je Taperçus un jour, mais je n'avais pas d'autre arme qu'un pistolet dont je lui lirai un coup fort inutilement. Cet animal est de la taille d'un petit loup ; il est d'une belle couleur rousse, et porte une crinière noire ; on le redoute beaucoup dans le pays; il paratt habiter presque tout le Brésil, mais il ■*^6it commun nulle part. On nous parla aussi d'mle ^^^ espèce de chien sauvage qui ne serait que de la ' -feiîlle d'un petit chien de berger : cette descHplioti s'appliquait probablement au renard.
Le soir, nous arrivâmes au retire de San-Lyiz, construit sur un petit monticule formé de canga, qui le meta l'abri des inondations. Cette colline est couverte de bois. La marche totale de la journée aVaît été de cinq lieues et demie.
Le 21 , une course de trois lieues un quart nous fit atteindre Salitaas, dernier point appartenant au Brésil. Le terrain était absolument semblable à cfelui île la vtftille. Nous traversâmes te petit ruisKeati de f^tt^ui«, (}ui 8e jette dans lÉIto^lMidé baie à Vw»m
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de la route : cette baie ne communique avec le rlo dos Barbados que pendant les grandes eaux.
Il y avait autrefois un poste fortifié par une eslacade^ mais aujourd'hui cette défense est détruite, et tout l'établissement consiste en un petit corps do garde habité par une garnison de cinq hommes, (||| ainsi que nous l'avons déjà dit, est casernée sui point pour protéger les bestiaux de la nation conti9||^ les vols des Indiens.
Le nom de Salinas semble indiquer qu'on a autrefois recueilli dans cet endroit des efflorescences salines, ainsi que cela se pratique sur d'autres points du Brésil ; mais ici la mémoire même de ce fait, si toutefois il a eu lieu, est entièrement perdue.
Le 22 juin fut un jour mémorable pour nous. Nous devions, suivant l'expression du pays, entrer ei gne, après avoir parcouru pendant plus de mois l'intérieur du Brésil. La frontière, quvse^OBMl à deux lieues de Salinas, est indiquée par deux points entre lesquels passe la route. Du temps du gouvernement des rois d'Espagne, il y avait près de là unposte de troupes dont on voit encore la palissade en ruines. Le sol de cette région est composé de sable blanc parsemé de bouquets de bois. Au sud de la ^ route, on voit une chaîne de collines qui court de l'ouest à Test jusqu'au Jauru. Nous nous arrêtâmes quelques instants dans cet endroit intéressant, et nous nous dirigeâmes à travers un bois épais vers la -^ ferme de Purubio^/qui est à trois lieues et demie dvu
i-' ■ '"Site! ' -"-^
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pk5sa<;e de la froDtière : c*est le premi^ étohlifisemenl bolirien dans cette direction ; il appartient à l'État. Cert une maiscoi assez bien oonstmite et ocNiTerle en ehaunie. Nous n V tronvâmes qa^une famille dlndiens Chiqnitos, qui Fadministrent pour la nation.
CHAPITRE XXIX
HISTOIRE £T GÉOGHAPUIE DE LA PROVINCE 1)E MATTO- GROSSO. — RIO ARINOS OU TAPAJOS.
La province de Matto-Grosso est tellement peu connue^que j'ai cru devoir réunir dans deux chapitres les notes que nous avons pu recueillir sur son kisloire et sur sa géographie. Sous ce dernier rapport, j'ai déjà décrit, dans cette relation toute la partie de son territoire que nous avons visitée personnellement. La plus grande partie de cette province est encore totalement inexplorée, et à part les deux on trois routes dont nous avons déjà parlé, les portions arrosées par quelques grandes rivières ont seules été visitées. Deux de ces voies de communication méritent ^e attention particulière : ce sont l'Ârinos et le Madeira. Nous décrirons avec soin le cours de ces deax heaux fleuves ; mais d'abord nous allons entrer dans quelques détails sur l'histoire de cette riche province.
Ce fat en 1718, deux ans après la fondation de Cuyaba , que les gens de celte ville commencèrent à P^ser leurs excursions jusque dans la r^on où se ^uve aujourd'hui Matto-Grosso. A cette époque, ^* I^aulo et As terras das Minas ne formaient qu'une seule capitainerie générale gouvernée par D. Pedro
de Âlmeida, conde de Âssumar^ qui fut depuis viceroi des Indes et premier marquis de Âlorna. On a formé plus tard, de cette vaste région, les capitaineries de Goyaz , de Matto-Grosso et de Minas-Geraës.
En 1732 , des aventuriers sortis de Guyaba pénétrèrent dans les sertoês des Parécis à la recherche de Tor ; ils exercèrenl d'horribles cruautés sur les Indiens de ces régions , qui , dès cette époque ^ paraissent avoir été assez peuplées , puisque deux ans après, en 1734, on trouve un ordre du provedor da fazenda real de Guyaba pour arriver à la perception des dîmes royales dues pour cette année et les précédentes par les habitants des bords des rivières Seputuba et Jauru , et de quelques autres parties dés sertoês des Parécis.
Le premier governador et çapit&o gênerai de la province fut le comte de Âzambuja, fondateur de Villa-Bella ; il entra en fonctions en 1754, et fut remplacé par Pedro da Ganara, auquel succédaLuis Pinto da Souza Goutinho. Luiz de Albuquerque de Mello Pereira e Gaceres prit les rênes du gouvernement en 1761 et gouverna pendant dix-neuf ans* Sa longne administration fut consacrée à travailler activement à la prospérité de la province, qui lui dut plusieurs établissements d*utilité publique , entre autres la cathédrale de Matto-^Grosso , le palais , les curames des troupes, etc. G'est le plus célèbre des capitasks^ généraux de cette province , et peut--étre du Bi^ésil. Son frère Joào de Albuquerque lui succéda en 1780,
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et mourut quinze ans après de la maladie particulière au pays. Il imita son prédécesseur dans ses travaux pour ramélioralion de la province. Matto-Grosso lui doit le moulin à poudre construit sur le bord du Guaporé, et la chapelle de Santo- Antonio, ainsi que le quai qui les défend contre les crues du fleuve. Il avait aussi établi une grande tuilerie, dont les produits étaient destinés à l'entretien des édifices publics. Le sixième capitaine général fut Gaetano Pinto de Niranda, qui depuis (gouverna Rio-Janeiro, et fut nommé marquis de Praïa Grande. Manoel Garlos de Menezes succéda à ce dernier en 1802, et mourut à son poste en 1806. Un gouvernement provisoire, qui dura près de deux ans, prit alors la direction des affaires qu'il remit entre les mains du célèbre Joâo Garlos Âugusto d*Oeynhausen. Gelui^i se fit remarquer par 8b fermeté et purgea la province , et surtout Guyaba , des assassins qui Tinfostaient. Sous son gouvernement, époque de la grande prospérité de la province , la population de la comarao de Yilla-Bella au Jauru s'élevait à près de huit mille habitants. Francisco de Paula Magessi Tavares remplaça Joài» Garlos en 1819, et en 1820 il transporta le siège du gouvernement à Guyaba. De 1820 à 1825^ la province fut administrée par un gouvernement provisoire, et en 4825 le premier président losé Saturnino da Gastà Pereira entra en fonctions.
1^8 dépenses de la province se lâontent à 380 coatos de reis^ ou un peu plus de i^MO^OM flrancs.
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Dans cette souiiue, les dépenses provinciales figurent pour 60 contos^ et les dépenses générales pour 320 ; les revenus ne sont que de 11 contos (environ 300,000 francs). Il y a donc un déficit de 369 contos do reis.
La vaste province de Matto-Grosso est bornée au nord par celle de Grào-Para sur une étendue d'environ trois cents lieues ; mais ses limites de ce côté sont mal définies, puisqu'elles s'étendent sur des régions absolument inconnues ; cependant on peut établir qu'elles courent un peu au nord du huitième degré de latitude australe. A l'est, elle est bornée par la province de Goyaz ; au sud, par celle de S. Paulo et par la république duParaguay; enfin, à l'ouest, elle touche les provinces de Moxos et de Chiquitos , appartenant à la Bolivie. Cette province , en la réunissant à celle du Para, forme certainement plus de la moitié du territoire colossal de l'empire du Brésil.
Les documents que nous allons soumettre aux géographes sur l'Ârinos sont dus aux renseignements que nous avons recueillis sur les lieux, auprès dos pilotes et des trafiquants qui pénètrent seuls dans ces régions, et en gratide partie aussi aux travaux ciaprès énumérés que j'ai pu consulter, et qui sont la plupart manuscrits: 1* Une description topographique de la province, qui nous a été communiquée par le président ; S*" un mémoire sur l'utilité de la navigation entre Guyaba et le Para, qui m'a été remis à Diamantino ; 3*' un roteiro d'une expédition
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feilc en 1805 sur le rio Ârinos, sous la direction du fourrier de dragons Manoel Gomes dos Santos, par ordre du gouverneur Âbren de Menezes : c'est la copie d'un manuscrit conservé à la secrétairerie du gouvernement, à Cuyaba; 4** un mémoire géographique sur le rio Tapajos, par le colonel Ricardo Franco d'Almeida Serra , daté de 1799 et obtenu à Matto- Grosso; 5* des articles assez nombreux du journal CuyabanOj publié dans la capitale de la province ; 6** enfin^ plusieurs discours des présidents en prenant la direction des affaires.
L'Ârinos , qui présente la voie de communication la plus importante de la province depuis que Cuyaba en est devenue la capitale, a ses sources ^ ainsi que nous Tavons déjà vu, dans les vastes campos et les longues chaînes des Parécis , entre les parallèles de 14 à 15 degrés de latitude australe ; elles enlacent de leurs bras un espace de cent lieues^ de Test à l'ouest, on se croisant avec les eaux qui coulent au sud, pour aller s'unir au Paraguay ou à ses affluents, le Cuyaba^ le Se'putuba et le Jauru ; mais la source principale se trouve à une quinzaine de lieues à l'est de la Villa de N. S' da Gonceiçâo do alto Paraguay Diamantino. Après un cours de vingt à vingt-cinq lieues vers le nord-ouest, l'Arinos reçoit à gauche le rio Preto, qui est déjà navigable pour de grandes pirc^ues, malgré les bancs de sable et les troncs d'arbres qui obstruent son lit ; au-dessous de cette jonction, le fleuve prend une direction, plus rapprochée du nord. Sa largeur est
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d environ 55 mètreâ, el sa profondeur varie ordinairement de 5 à 6 ; mais elle devient quelquefois beaucoup moins considérable , bien qu'il y ait toujours dans cetlo partie de la rivière assez d'eau pour lei plus grandes embarcations du pays. Â peu de distance au-dessous du confluent des deux rivières , TArinos reçoit plusieurs cours d'eau peu considérables. Nou9 n'en citerons que le ribeirâo dos Paies qui vient de l'ouest) et vers les sources duquel sont les prind* paux établissements des Indiens Bacuris^ qui^ dit-on, s'étendent sur les deux rives de l'Arinos, mdme jusqu'à la moitié environ de la distance qui sépare Tembouchure du Sumidouro de celle du Juruena. Les bords de la rivière sont couverts de forêts noyées ; son cours, dégagé d'obstacles, suit une ligne à peu près droite ; mais, bientôt après, les rapides et les bancs de pierre apparaissent, et la rivière commence à changer rapidement de direction, courant tantôt veri Touest et tantôt vers Test. Jusque-là on n'a aperçu qu'une petite chaîne peu importante, qui parait dirigée perpendiculairement au cours de rArinos,ét qui s'étand sur la rive droite. Un peu plus bas, onreur contre une murailia à pic ; d'argile jaune et rougé, dont la hauteur est d'environ 14 mètres, sur une longueur de 60.
Parmi les nombreux cours d'eau de toutes dimeAmm qui se jettent dans l'Arinos^ un des plus remarr quables e$t, à droile, le rio de San- José, dont la lar^geur est d'environ 18 mètres. Le coui^Qt de c^tte
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dernière rivière est rapide et sa profondeur assez considérable. Quelques îles apparaissent un peu audessus de Tembouchure du rio Sumidouro qui vient de gauche. On passe devant un endroit aussi à gauche appelé Arraial-Yelho : c'est un ancien établissement ruiné qui était autrefois le centre des mines d'or de Santalsabel. Une tradition curieuse du pays raconte que ces mines furent abandonnées, parce que Tor que Ton y trouvait facilement et en abondance fut tout à coup changé en plomb» en punition du scandale donné aux habitants du nouvel établissement par deux prêtres venus, Fun de Cuyaba, et l'autre de Matto« Grosso y qui y s'étanl disputés sur les limites de leurs juridictions, finirent par s'excommunier réciproquement.
Entre Àrraial-Yelho et le Sumidouro, on passe une petite entaipava, au-dessous de laquelle est une tle peu considérable. Au milieu des forêts qui couvrent la riva gauche, on voit de petites portions de campes. Le rio Sumidouro, qui entre dans l'Ârinos par la gaudl;ie>esl presq ue de la largeur de ce dernier ; il descend des montagnes des Parécis et se grossit des ries Jar$ur$|Cr«A3su, Yerdeet Glaro. Les deux rivières réunies «ont de la largeur du rio de Cuyaba. On compte environ vingt-cinq lieues depuis, l'embouchure du rie Preio, dans TÀrinos , jusqu'à celle du' Sumidouro. Au-d^sou9 de ce point, la rivière court à peu près droit i^u nord, mais bientôt elle recommence à ser-r penter beaucoup. Sa direction variant entre l'est et
le nord^ cl tournant même quelquefois à Touest, ses deux rives sont toujours noyées et couvertes de bois.
Les caxoeiras commencent à se montrer, ainsi que des Iles assez nombreuses ; mais ces premières chutes sont sans danger, et toutes présentent des canaux où l'eau est assez profonde et assez peu agitée pour que Ton puisse les franchir sans trop de peine ; quelques unes des îles sont couvertes de forêts et les autres sont nues. Parmi de nombreux cours d'eau qui viennent par ses deux rives grossir TÂrinos, les plus remarquables sont le rio des Parécis à gauche, et un peu au-dessous, de l'autre côté^ celui de San-Cbsme e Damiâo. Ce dernier est profond et sa largeur est d'environ 17 mètres. Sur les deux rives on voit de nombreux vestiges d'établissements des Indiens, tant anciens que nouveaux , dans presque toutes les par* ties que l'élévation du terrain a mises à Tabri des inondations. L'Arinos atteint dans cette région une largeur d'environ 120 mètres ; il a repris son cours vers le nord ; son lit est semé d'îles nombreuses, dont quelques unes ne sont formées que de roches arides, tandis que d'autres se couronnent de belles foféts. Il reçoit sur la rive droite les rios San-Venceslào et San-Miguel , outre un nombre infini de ruisseaux et de petites rivières ; il s'élargit alors beaucoup et sa profondeur est considérable, mais son courant efi peu rapide et sa direction est tantôt ouest, tantôt et plus souvent nord.
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Vers la moitié de la distance qui sépare, d'enviroft soixante-dix lieoes^ le confluent du Sumidouro de celui du Juruena, habitent, sur les deux rives de l'Arinos , les Indiens Tapanhunas , ennemis des Ba* curis leurs voisins. Les Tapanhunas s'étendent, dit-on, sur la rive gauche, jusqu'à une dizaine de lieues du Jnruena et, sur la rive droite, jusqu'en face do son embouchure.
C'est aussi à peu près vers le milieu de cet espace, que commencent les nombreuses chutes qui obstruent le cours de TÂrinos dans une grande partie de son étendue ; jusque-là on rencontre à la vérité quelque rapides , des chutes peu importantes , de petites Entaïpavas et des rochers semés au milieu de la rivière; mais partout le passage est facile et sans danger, même pour les plus grandes embarcations du pays* A partir de cette région, au conlraire, la rivière , coupée continuellement par des lies -innombrables, par des rochers abruptes, qui forment dans son cours des sauts de plusieurs mètres de hauteur, n'a qu'en peu d'endroits un cours régulier et tranquille ; presque partout ce n'est qu'à force de travail et de peine, et en courant de véritables dangers, que l'on peut continuer la descente de son cours tourmenté. Le premier de ces obstacles est une suite de rapides qui a reçu le nom d'Escaramuça^-Grande et qui est peu dangereux. A peu de distance au-dessous, TArinos j resserré entre deux bancs de roches qui s'avancent de chacun des bords vers le milieu de la
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mière, est réduit à une largeur de 60 mètres. Son
courant est alors d'une extrême rapidité. Au sortir
de cette espèce de détroit^ un . énorme monceau de
pierres se présente au milieu du rio. Passé cet en^
droit, la rivière court vers le sud pendant quelques
heures, puis reprend la direction de l'ouest et enfin
celle du nord. Sur la rive droite on voit alors, à
une assez grande distance, un petit morne aigu et
assez élevé qui parait faire partie de la Serra dos
Apiacas. Les cours d'eau sont un peu moins nom-*
breux que dans les parties plus élevées de FAriiioi ;
cependant on en voit encore plusieurs sur diaque
riveet entre autresundont rembouchuren'apasmoinf
de 50 mètres de large ; ce dernier parait être le rio
San-Francisco de Âssiz qui descend de la Serra dos
Apiacas, bien que quelques voyageurs l'aient appelé
rio do Peine. Il est accompagné sur sa rive droite par
une Serra qui vient presque jusqu'au bord de l'Arinos,
puis s'infléchit de manière à suivre le cours de cette
rivière. Au-dessous de cette embouchure se prteen*
tent successivement les chutes dites de Lages<><îrandes
qui obligent à décharger les embarcations, et cellêi
appelées de Laginhas qui sont moins fortes. EUet tî-»
rent leurs noms d'énormes bornes de roches plalei
qui se trouvent tant sur les deux rives qu'au mifiM
du lit même de T Arinos et qui causent toutes les dif*
ficultés du passage. Entre ces deux chutes on TCfft
une petite chaîne de montagnes sur la rive droite.
On côtoie ensuitedeux longues tles, et on arrÎTS enâii
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au coaflueut da Juruepa et de l'Arinos. La première -^ de œs rivières est la plus considérable; son courant est rapide et son eau est claire. Elle entre à gauche, et par trois bouches, dans l'Arinos. Son cours qui se dirige du sud au nord parait être coupé de cascades à peu de distance de la jonction. Les bords du Juruena sept habités par les Apiacas qui assurent que leurs principaui^ établissements sont à cinq jours de voyage au-dessus de l'Arinos.
La laideur de cette rivière, après, qu'elle a rççu le Juruena» est, dit-on, d'environ 650 mètres; on distingue difioilement d'une rive à l'autre les bois peu élevés qui la couvrent. Des rapides sans dangers, des îles et des rochers se succèdent toujours dans le cours de la rivière, et de nombreux ribeiroês viennent y verser le tribut de leurs eaux. On remarque deux de ces derniers sur )a rive droite, dont le plus considérable est probablement celui auquel les voyageurs ont Js!^^] donné le nom de Rio Santa-Anna; sa largeur à son embouchure est d'environ 30 mètres. Immédiatement au-4e680us, sur la même rive, on voit de ces roches en forpe de larges dalles que les gens du pays appellmit loges.
Un peu plus bas on arrive à la cascade de San- Luisç , qui est assez forte , mais cependant facile à pasi^. On voit, h droite, une petite chaîne de mon^ tagnes , puis on passe successivement les caxoeiras dos Morrinhosy de San -Germano daBocaina, de Sah -I09Ô dfi^ Barra et de San-Car les pour arriver
'.Jf*
ma Salto-Augusto qui est à quarante lieues de TeiDbouchure du Juruena entre ces deux points. Les lies sont tellement nombreuses dans le lit de rArinos que l'on a donné à cette région le nom d^Archipelago. Dans la dernière partie de ce trajet^ plus pénible qbe dangereux, la rivière coule généralement vers le nord avec de nombreux retours à Touest , quelques uns vers Test et même vers le sud. De petits mornes se montrent de dislance en distance sur les deux rives, et dans certains endroits le courant de l'Ârinos est d'une grande rapidité quoiqu'il n'y ait pas de cascades. De belles forêts se trouvent sur plusieurs points de la rive gauche et sur quelques unes des îles de l'Archipelago. Les habitants de la rive gauche de l'Arinos, depuis le Juruena jusqu'à la caxoeira de ïodos os Santos, sont les Jahuariti-Tapuyos ; sur la rive droite, ce sont les Parabitatas et les Nambiuaras qui ne s'étendent que jusqu'à celle de San- Joaô da Barra. Ces derniers sont nombreux et anthropophages; ils ne cultivent point la terre.
La chute considérable dont nous venons de parler oblige de décharger les embarcations pour les traîner au moyen de cordes. Celle de San-Garlos qui lui succède est un peu moins forte. Entre ces deux chutes s'ouvre, sur la rive orientale de l'Arinos, Fèmbouchure du rio de San4oaô qui a environ 50 mètr^ de large.
A partir de ce point, le cours de l'Arinos est toujours accompagné parallèlement sur ses deux rives ^ par
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des chatDes de montagnes qui tantôt s'éloignent tl A^^; tantôt se rapprochent de celte rivière. Aux environs du Salto-ÂugustO; ces montagnes reçoivent le nom de Serra-Morena. Le Salto-Augusto qui a, selon les uns, 10 mètres, et, selon d'autres, 100 mètres de hauteur perpendiculaire , oblige de quitter le lit de la rivière pour traîner sur terre les embarcations jusqu'au-dessous de cette terrible chute , la plus forte de tout l'Ârinos. Le trajet à parcourir ainsi est d'un peu plus de 000 mètres; cette opération est des plus pénibles et ne peut se faire qu'avec de nombreux équipages. Au-dessous de la chute, la rivière continue de se rétrécir, mais le courant est assez lent. Après ^
avoir passé le long de plusieurs îles, on arrive à la caxoeira de Tucarisal qui. est assez forte et dans laquelle on dirige les pirogues au moyen de cordes. Plus loin on rencontre encore celle de SantarHeduviges das Furnas qui se précipite avec violence entrei;,:> deux hautes murailles de roches ; les embarcatioiîli^^ l'évitent en prenant un petit bras rapproché de la rive gauche, mais qui a très peu d'eau et dont le lit est semé de beaucoup de pierres. L'Arinos coule vers l'ouest. Son cours est coupé par deux autres petites chutes sans importance, puis cette rivière est traversée d'un bord à l'autre par un énorme banc de roches qui laisse ouverts quatre canaux, dont les deux plus petits se trouvent à droite et dont le plus facile à passer est le plus rapproché de la rive gauche. Dans celui du milieu il y a des chutes qui obligent
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%-^''' "pe conduire les embarcations an cordeau. Ce barrage porte le nom de caœoeira daè Onda&^Grandes ^ à cause de l'agitation profonde qu'elle communiqtte aux eaux de la rivière. Au-dessous est une petite Ëntaipava^ suivie de quelques lies dont l'une est remarquable par sa longueur.
On passe alors successivement l"" la caxoeira de
V San-Lucas Evangelista^ qui forme un saut assez
r considérable et dont on évite le danger en prenant,
un peu au-dessus à gauche, un petit canal dans lequel
on est cependant encore obligé de conduire les piro*-
gues avec des cordes ; 2'' la caxoeira de San-Gabriel
» que l'on passe de la même manière ; dans cet endroit
TArinos se divise en un grand nombre de canaiix à courants très rapides ; entre ces deux caxoeiras la rivière est très resserrée par des murs de roches elle courant a acquis une grande Vitesse ; 3"" la caxoeira r '^:^^^ ^^ ' Rafaël , qui met les navigateurs dans la cessité de décharger complètement les embarcations, et de hive transporter les marchandises à dos d'homme jusqu'au bas de la chute , pendant qu6 les pirogues la descendent au cordeau : 4^ les caxoeiras de Santa-Iria das très Quedas et de Santa-Ursula qui viennent ensuite et qui sont toutes les deux très considérables et obligent à traîner les canots k terre ; 5*» la caxoeira da Misericordia que rendent dangereuse de violents remous et des tourbillons. Elle se divise en trois canaux; celui du milieu permet le passage, mais non sans beaucoup de peine.
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Au-dessous de cette dernière cascade rArinos m rétrécit d'abord, puis se rélargit et se resserre encore pour arriver à la chute^ de San-Florencio ou toutes ses eaux réunies sont lancées avec violence dans un étroit canal semé de rochers. Sur ce point la navigation n'est plus possible, et l'on est forcé de transporter les embarcations par terre. Après la caxoeira de San-Florencio, on entre dans un archipel d'tles de rochers qui barre tout le cours du fleuve en formant des rapides, des remous et des tourbillons assez dangereux. On appelle cet ensemble d'obstacles le Labyrintho. Aprèsavoir ainsi parcouru environ quinze lieues au milieu des chutes, depuis le Salto-Augusto, on arrive à la caxoeira de San-Simaô de Gibraltar, qui est formée de 4 degrés successifs dont le dernier est le plus dangereux. Ce passage coûte beaucoup de temps et de peine. Au-dessous se trouve encore une autre chute qu'on évite en (rainant les embarcations par un petit canal rapproché de la rive droite ; cetle caxoeira est entre deux petites chaînes de montagnes. Sur la rive gauche s'élèvent des roches taillées à pic» La rivière est ensuite encombrée de roches, mais les canaux qui les séparent les unes des autres permet*tent de passer , vers la droite , quoique les courants soîest très rapides. La rivière s'élargit et atteint enân la caxoeira de todos os Santos au-dessous de laquelle le« deux serras, qui paraissent couvertes de bonnet terres et sur lesquelles croissent de magnifiques forêts, s'éloignent des rives de VArinos qui reprend
«ne largeur de 300 mètres environ. A partir de ce point la rive gauche du fleuve est habitée par les Parentintins , qui s'étendent jusqu'un peu au nord de Tembouchure de San-Manoel.
. Âu-rdessous de la chute de Todos os SantoS; l'Arinos reçoit à droite le rio San-Thomé, dont Tembouchure a 50 mètres de largeur, puis un peu plus loin à gauche le rio San-Martinho. Son cours qui, dans les chutes, s'est presque toujours dirigé vers le nord-ouest, serpente pendant quelque temps , courant tantôt est, tantôt nord- ouest, tantôt ouest, bien que sa direction la plus constante soit le nord. Le fleuve reçoit. encore^ à droite, dans un endroit où il est semé d'îles nombreuses, le petit rio das Aimas, dont l'embou^ chure a environ 13 mètres de large. A environ vingt lieues de la chute de San-Simâo de Gibraltar , on atteint, sur la rive droite, l'embouchure du rio San-
ManoeU auquel on donne aussi les noms de Tapajos, de Parnatinga et de rio das très fiarras. Cette rivière, qui vient du sud, et dont le cours parait être semé de beaucoup d'îles, se jette dans l'Àrinos par plusieurs bouches dont la principale est, dit-on, aussi large que ce dernier même; les autres, au nombre de deux ou trois, sont beaucoup plus petites. Après cette jonction, l'Arinos, rétréci par le rapprochement des deux chaînes qui courent sur ses rives, n'a plus que 160 mètres de large environ, mais bientôt il augmente beaucoup et tourne à Test, puis au nord; il est toujours parsemé de beaucoup d'îles, et reçoit à
lUO ARIN^ OU TAPAJOS. 105
droite une riyière d'une cinquantaine de mètres de largeur, qui est probablement TAgoupona des Indiens, que des voyageurs ont appelé rio des Bons Signaes. Au-dessous de cette embouchure, l'Arinos s'infléchît vers l'ouest pendant quelque temps, puis revient à sa direction primitive du nord.
Quelques grandes lies se montrent dans son lit, et les montagnes qui longent son cours sont plus hautes et plus rapprochées du côté gauche ; elles présentent quelques portions de campos dispersés au milieu des bois. A partir de TAgoupona, lès deux rives sont habitées par les Mundurucus.
On passe les caxoeiras das Capoeiras et de Thiacorâo, qui sont peu dangereuses ; la dernière est la plus forte. Au-dessous de ces chutes la rivière se rétrécit de nouveau et sa direction est toujours nord. Bientôt TArinos s'élargit de nouveau, les montagnes de lâ rive droite disparaissent pendant quelque temps et fon atteint la suite de chutes et de rapides connus sous le nom de caxoeira dos Gem Canaes ; toute la largeur de la rivière est encombrée d'iles entre lesquelles circulent des courants rapides mais peu profonds. Quoi qu'il en soit, toute cette première partie des cent canaux est focilement praticable ; mais il n'en est pas de même des deux dernières chutes qui se suivent de près et obligent à décharger en partie les embarcations et à les diriger au cordeau dans de petits passages qui côtoient les rives. Les m(Mitagnes de la rive droite sont toujours hors de vue. L'Arinos
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est large et la navigation en est assez £icile. On rencontre bieq encore quelques chutes avant d'at-teindre Tembouchure du rio Crepuri, qui vient de droite^ mais elles ont, en général, des canaux assez faciles à passer. La serra de gauche s'éloigne tout à coup ; mais bientôt les deux chaînes reparaissrat et se rapprochent du fleuve avant qu'il arrive aux chutes de Mangabeiras. Dans cette partie^ la direction de lar ritière varie entre Test et le nord ; entre le rio Crepuri et la caxoeira de Mangabeiras, la navigation devient assez pénible parce que TArinos, qui s'est beaucoup élargi, est coupé d'îles sans nombre et n'a que peu de profondeur. Les deux rives présentent presque partout, depuis les grandes chutes, des ro* chers élevés. Les chutes das Mangabeiras ne sont pas dangereuses, mais dans les basses eaux elles obligent à traîner les plus grandes embarcations par terre. A partir de ce point, les Mundurucus, qui habitent les deux bords de l'Arinos jusqu'à l'Amazone, sont mélangés avec des Indiens Arupas. Au-dessous das Mangabeiras on passe la caxoeira da Montanhay ainsi appelée d'un petit morne qui s'élève au milieu de la rivière ; les Indiens lui donnent le nom d'Acait^* On y conduit les pirogues au cordeau. Immédiatement après cette caxoeira, l'Arinos passe par le^dé» troit appelé Feixo dos Morros ; il est tellement res* serré en cet endroit, par les chaînes qui bordent ses rives, qu'il est réduit, dit-on, à une largeur d'à peu (Nrès 70 mètres, tandis qu'au-dessus et au-dessous il
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n'en a pM moins d« 650. A paftirile là/ jasqa'à la cdittte dite d'Unibutn ou doi Fexot, la navigation de Vàfimm est asses feoile malgré les tles dont il eit fianemé. Au-dessous delà caxoeira d'Urutmtu, foiv mée jpar deux bancs de robhes qui s'avaBoent dea ^ deuï fives verâ le milieu du fleuve et n'y laissent qu'un passage resserré, on passe à droite l'emboucèure du Juhuani, dont les bords sont habitét par les MundurMus et les Arupas. A peu de distance de cette iteboui^itfe sont les chutes de Pacoval et des Frexeitas^; au-d^sous de cette dernière se trouve mile d'Apidiî^ qui est la première de la suite des caxoeiras auxqsieMeB les gens du pays donnent le nom de M aranhào» Ces chutes se composent, outre celle d' Apuhi) decdAes de Guata,do Furno', de Maranfaào^Grai^, qm My éilhWky un saut de 4 mètres, et de Maranhào- Pequênoi Gea cascades sont coupées dlles, d'énorfliea rochers, et sMt resserrées entre d'immenses mut» de rodies à pics ; dans presque teutea on est dt>Iigé de traîner Im canots par terre. La rivière court nerd^^estv Au'^essus des chutes elle est loujour». temée^d^les, mais son cours n^e^e pat d'obstiM^le»; elle r«^^à ihroite les petits rios Jacaré et Tracoa, et à ftudbe le^ Tancera, qui est assez considérable ; enfin on atnve à k de r rièr e chute que l'en rencontre ttens l'Arinos et qui est peu considérable : c'esèlacaxoeira de ?wcoa/ On évalnria distance ifui la sépare de feotboucfaure du Tapajosà enviMm tjuatre-vîngtifàkm^iimmfM d9 fe^jpsmt à^lt tiltede SmCMress,
qui est à la bouche de l'Ârinos dans rÀmazone, on en compte à peu près soixante-cinq. Dans cette dernière partie^ le fleuve, qui avait couru presque constamment vers l'est depuis les chutes du Maranhâo^ prend la direction du nord, et s'en écarte fort peu jusqu'à son embouchure. Les deux rives de TArinos présentent quelques établissements d'Indiens et d'autres de Brésiliens; mais ces derniers sont dans un état assez misérable. Lies principaux sont : Ohixituba y sur la rive droite en fece de l'embouchure du petit rio Kracana ; Curi, sur la rive gauche près de la petite rivière de même nom ; Yilla Nova de Santa-Crux, qui est en ruines. Presque en face, sur la rive droite, est Aveiro , qui est aussi en ruines. Au aiilieu de la rivière, vis-à-vis de ce dernier point, est une lie assez considérable. Enfin, on rencontre encore, sur la rive gauche, Yilla de San-Jose de Pinhel, eh fece de l'île Stapuama, Villa de Boim et Villa Franca, située au fond d'une petite baie, et dont la population, en 1812, était évaluée à un millier d'habitants. Sur la rive droite et en foce de Villa Franca est la villa de Alter do Chào, qui comptait à la même époque environ cinq cents âmes. Puis, sur la même rive et tout à feit à l'embouchure de l'Arinos, br Vîila de Sanlarem, qui est le plus important de tous «es établissements.
Dans la partie du. bas Arinos qui se trouva an* dessous de la cascade du Tracoa, les deux cbatnes de montagnes qui l'ont accompagné dans une grande
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partie de son cours, s*éloigftent beaucoup de ses rires qui sont couvertes de forêts noyées presque partout. Les pauvres établissements que l'on y rencontre sont tous situés sur les rares «adroits où un terrain plus élevé offre quelque défense contre les inondations.
D'après l'ouvrage intitulé : Ensaio eorografiea sobre a provincia de Pcira^ publié en 1890, par M. An^ tonio Ladislao Monteiro Baena, les Indiens Tapajos descendirent du haut Pérou, pour s'établir un peu auHlessous de l'endroit où est aujourd'hui Villa de Alter do Châo, sur les bords de TÂrinos, auquel ils domiàrent leur nom. Le même auteur dit qu'en 1826^ le capitaine Pedro Texeira pénétra sur les rives de œ fleuve en cherchant à se procurer des esclaves indiens ; il était accompt^né, dans cette expédition, do vingt-huit soldats, d'un religieux capucin et d'un grand nombre d'Indiens convertis. M. Baena ajoute que les Jésuites commencèrent des établissements dans cette région en 1 668, et qu'en peu de temps ils fondèrent cinq aldeas sur les bords de cette rivière.
Nous avons recueilli à Diamantino qudques renseignements que nous donnons ci-dessous sur le rio das très Barras, l'un des principaux affluents de TÂrinos, et qui est encore bien peu connu des géographes.
Le gouverneur Magessi , capitaine général de la province de Malto-Grosso , ftt feift^ en 1819, un voyage sur le rio Pematinga, ou dasives Barras, fa*il
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croyait Atre un afâuent du rio Xingu. Voici les détaiU
que nous avons pu obteair sur cette expédition ^ dont
le commandement fut confié au fourrier Joaquim
Ferreira Nandu. Le personnel se Mmposail de
soixante soldats , d'un pilote du Para connattMttt
les langues des Indiens , de trois Indiens Mmuta^'
rucus f de camarades et de miliciens , formaol en
tout quatre-vingt-quatre personnes. On partit de
Cuyal^a eu septembre , et , après avoir gravi la sarra
\%uly on se rendit à la fozenda de Lagoinba, qui est
à seÎM lieues à l'est de la ville ; delà on se dirigea
sur la fti&enda das Pernatingas, située à seize lieuAs
au Qûrd*-ouest de la précédente. Arrivé à ce point,
on s'occupa de réunir les vivres nécessaires pour le
voyage^ pendant qu'au port du rio Pernatinga, qui
est à quatre lieues de la fazenda, on construisait les
embarcations qui devaient porter Texpédition.
Au mots d'octobre, les seizepirogues qui contenaient les voyageurs quittèrent le portpour eommeneer leur descente. A ce point de départ, le rio Pernatinga a la même largeur que la rivière deCuyaba, près de la vilte de même nom $ au bout de la première demi-jounée de voyage, on atteignit un bas-fond de trois quarts ëe lieues de long; onze jours feirent employés à le fnii^ chir. Auniessous de cet obstacle, on trouva de nom^ breux indices de l'existence de diamants. La rivièFe était déjà b^uoaup plus large qu'au poin^ où l'on s'était embarqué. A un jour et demi de marcha mir dessous du bas^londy I^s bcueds de la rivièfa étairat
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couverts de forêts très épaisses ; les Indiens Parabitatas en profitèrent pour attaquer Texpédition^ mais on leur tua quelques hommes, et ils s'enfuirent. Cependant on leur laissa quelques présents à un arbre de la rive, pour leur montrer qu'on n'avait pas eu dessein de les attaquer. Le nom de cette nation signifie barbare comme le feu. Ces Indiens traversent la rivière sur des troncs d'arbres réunis en trains grossiers qu'ils appellent bahuvas. Huit jours après cette attaque on rencontra les Indiens Tetidouhaité, qui se laissèrent approcher et auxquels on fit quelques présents. Les trains dont ils se servent pour traverser la Pernatinga sont nommés bangui dans leur langue. Au bout de quatre autres jours, on trouva les Juruenas naviguant sur de grandes balsas. Â l'approche de l'expédition, ces Indiens s'enfuirent, abandonnant leurs balsas et le poisson qu'ils avaient pris. On amarra leurs radeaux au rivage et on leur laissa quelques présents. On continua ensuite la descente pendant trois jours, et l'on atteignit la première chute de la rivière, dont la navigation avait été jusque-là assez feicile. Cette cascade est formée d'un saut de vingt palmas de hauteur; il ne fallut pas moins d'un jour et demi pour conduire, par terre, les embarcations tu-dessous de la chute. On vit en cet endroit beaucoup de caimans et d'autres animaux. A vingt jours de marche de cette cascade, on en trouva une seconde dont la hauteur est de deux cents palmas ; on fut obligé de tratner les canots par terre sur un
joon «k invaiLUià deK«a£t
JMVS2M sibea deptdlis rfcrtf^ ta et
tinseb. On vît qvelqTXtf lu4e» tiinpIâM d'gMidBtie)^
Da joen ay^êiy IViyiiîtws aniva à rfhoTfcnfe
de b PeraalÎB^ ààm& F AriHMi.
3ioas dooneroBS eA oolre îâ, su ks aWinalf ks plus nkéffidiiMiaas de FAnnûft^ i|«el4iie& déiaflft pnmté» à un tumâÀte présenté en 1799«am eénérâl de la proiince deVaito^îffaisayparlecoloMl Ricardû Franco d'Alneida Serra, dont ncMift afow déjà ea occàâitotk de citer âourent les travaux sw la gec^raphie des parties centrales dn BrésiL
La soorce principale dn Jomena se trovre par ll%i2f,30r de latitude australe et 6^,3' de loogiUide ouest, sur les campos élevés de l^uécîs; elle est à deux lieues à 1 ouest de la source du Guaporé et à une lieue à l'est de celle du Sararé, qui est un affluent du Guaporé. A quelques pas de rendrait d*oà il sort, le Juruena a déjà 4 mèlres de profondeur, mais son lit est étroit ; à deux lieues plus loin <m rencontre sa première chule qui est formée de deux, petits sauts ; sa largeur est alors d'environ 25 mètres.
La direction générale du cours de cette rivière est le nord^en inclinant un peu vers l'est; son étendue totale, jusqu'à son embouchure dans FÂrinos, est dd cent à cent vingt lieues, et les chutes que l'on y rencontre sont, dit-on, moins pàûbles et moins dangereuses que celles de cette dernière rivière.
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Parmi les cours d'eau que reçoit le Juruena^ on doit citer le Sucury et le Juina^ qui tous deux se réunissent à lui par sa rive occidentale. La source du Sucury n'est qu'à une lieue de celle du Sararé; et à un quart de lieue de là, il est déjà large de 5 mètres et profond de près de 4. Les sources du Juina se raj^^gchent aussi beaucoup de celle du rio Galera^ du Guaporé ; on pourrait donc, en établis* E^>^es portages assez peu étendus y foire passer des embarcations du Juruena dans le Guaporé, soit directement^ soit en passant par le Sucury et le* Juina d'un côté, et par le Sararé et le Galera de l'autre.
Une communication pourrait aussi être établie par le même moyen, entre le Juruena elle Madeira, enpassant parle Camararé, affluent de gauche du premier, et le Jamary, qui est assez considérable, et se jette dans le second par sa rive droite. C'est dans l'espace assez restreint qui sépare les sources du Camararé de celles du Jamary, que la tradition du pays place les riches mines d'or d'Urucumaguan, qu'on n'a pas encore pu retrouver. Outre les rivières que nous venons de nommer, et le Juina-Mirim dont ren]l>ouchureest sur la rive gauche entre celles du Juina et du Camararé, le Juruena reçoit dans le bas de son cours plusieurs autres rivières sur lesquelles on n'a aucun rensei^ gnement positif. On doit ajouter qu'à environ neuf lieues au-dessous de sa source, le Juruena reçoit par sa rive orientale un cours d'eau peu étendu mais large et profond, dont la source se trouve à deux lieues au
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nord de celle de laura. (La position de celte source ait pariV^S4 latitude australe et 319*^3 longitude, Ile de Fer.) On pourrait donc encore sur ce point établir un portage qui ferait communiquer le Juruena ayec le Jauru, et par conséquent avec le Paraguay.
A environ douze lieues à Test de cette source du Jauru, on trouve celle du rio Xacuruina, aMi l'Arinos^ et sur la rive orientale duquel exisi qui peut fournir une grande quantité de sel qualité.
Une des rivières les plus remarquables qui sôftent des serras des Parécis, est sans contredit le Sumidouro (du verbe sumir-se^ se cacher), qui se jette dans l'Arinos par la rive gauche; ses sources sont pour ainsi dire entrelacées avec celle du rio Séputuba. En 1746, le Sargento-Mor Jo&o de Souta et Azevedo, accompagné de cinquante-huit personnes', partit de Cuyaba, et descendit la rivière de ce nom Jusqu'au Paraguay, qu'il remonta jusqu'à Tembouchure de Seputuba; il suivit alors pendant douze jours le cours de ce dernier jusqu'à ses sources, d'où, par un chemin de terre, qui dut être assez court) puisqu'il fut obligé de l'ouvrir à la hache au milieu des forêts (on dit environ trois lieues), il trans" porta ses embarcations dans un des bras supérieurs du Sumidouro; il descendit ce dernier cours et lui donna le nom sous lequel on le cotmatt aujourd'hui, parce qu'il se perd pendant environ un quart de lieue sous une montagne. L'intrépide voyageur lança ses
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embarcations dans le canal souterrain, après avoir pris quelques précautions pour qu'elles ne fussent pas brisées dans le trajet, et il eut le bonheur de les retrouver intactes à la sortie de cet effrayant passage ; il se rembarqua et arriva enfin par l'Àrinos et l'Amazone à la ville de Para, où il fut arrêté et mis en priconséquence d'ordres du roi qui défendaient irture de toute nouvelle voie de communication les diverses provinces du Brésil. Ce voyage remarquable avait duré trois ans. Mis en liberté, Joâo de Souza, dont l'intention était d'abord de reprendre en sens inverse le chemin qu'il avait suivi, modifia ses plans par suite de considérations commerciales, remonta l'Amazone, leMadeira, le Guaporé et la plus grande partie du Sararé, pour atteindre l'arraial de San-Francisco Xavier da Chapada, qui était alors le centre de l'exploitation des plus riches mines d or du Matto-Grosso.
A une demi-lieue à l'est de la source supérieure du Paraguay, on trouve le rio Negro (probablement le même que le rioPrelo), qui court au nord et va se jeter dans TArinos par sa rive droite. Son cours est rapide et tortueux; on y rencontre une seule chute peu importante et quelques roches. Vers le milieu de son parcours il reçoit le rio Santa-Anna, sur les bords duquel on avait annoncé qu'il existait des mines de pierres précieuses. Une communication £acilo pourrait, comme on le voit, être établie entre le Paraguay et le rioNegt^*
Un espace de huit lieues seulement sépare ce même rio Negro du riode Cuyaba. Enfin, il n'y a que douze lieues entre un point navigable de cette dernière
rivière et TÂrinos, et leurs sources ne sont qu'à neuf lieues l'une de l'autre.
Le Cuyaba sort de l'angle compris entre le cours du rio Negro et celui de l'Arinos. Le colonel Fran lue à environ cent lieues la distance comprise! les sources de l'Arinos et l'embouchure du Jur
En outre des diverses nations indiennes dont nous avons eu occasion de parler, comme habitant les bords de l'Arinos et de ses affluents, plusieurs autres sont citées dans deux mémoires manuscrits sur les Indiens du Matto-Grosso, qui me furent donnés à Cuyî^ba , l'un par l'évêque de cette ville, et l'autre par le président de la province. Le second de ces mémoires est du missionnaire Jose-Maria de Macerata.
Voici la liste des tribus dont font mention ces documents :
Les Tamepugas, qui sont nombreux, hostiles et ont de petites plantations ; ils habitent l'intérieur des bois qui s'étendent entre l'Arinos et le Juruena.
Les Urupuyas , qui vivent près des précédents et ont les mêmes mœurs. ,
Les Mucuris, qui vivent à l'ouest, aux environs de la jonction du Juruena avec l'Arinos.
Les Birapaçaparas , nation sauvage mais indus* trieuse, qui habite à l'ouest du Juruemi
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Les CabaivaS; qui cultivent des plantations considérables à Touest du Juruena, mais qui sont beaucoup plus éloignés de la rivière que les nations précédentes.
Les Tapaïmuacus, tribu sauvage, mais qui cultive la terre ; elle habite dans le voisinage des Nambiquaras.
^^jLes Temauangas/ industrieux, mais très hostiles et >?ivant avec les précédents.
Les Mitundues, habitant les environs du Salto-Âugusto.
Les Goroados, qui habitent entre les sources du rio do Peixe et celles du rio deSan-Joâo; ils sont ennemis des Mundurucus et vivent dans de très grandes maisons. (Ce sont probablement des Gherentes.)
Les Mataruses, qui s'étendent depuis l'Arinos jusqu'aux terres des Gabixis ; ces derniers habitent vers les sources du Jamary, affluenl du Madeira.
Les Uyapes, qui vivent au-dessous du confluent du Juruena et de l'Ârinos.
Les Taméris, habitant les bords du Juina et les sources du Galera.
Les Sarumos, des bords du Jamary.
Enfin, les Xacuruinas et les Gamararés, qui vivent mr les rivières de même nwn.
Toutes ces nations habitent les forêts centrales ; Biles sont extrêmement peu connues et sont toutes hostiles aux chrétiens. Les missionnaires assurent cependant qu'elles existent, tandis qu'ils ne parlent
qu'avec doute des suivantes : Ururi^ Paranasina, Paraboi, Pyrais et Paranaes. Je pense que Ton peut sans crainte ranger dans la même catégorie les Guatas, qui se trouvent ainsi décrits dans l'un des ma*nu9crits dont nous avons parlé : « Cette nation nom- » breuse habite à l'est du Juruena, aux environs des » rios San-Joâo et San-Thomé ; elle s'avance mdm^ » jusqu'au confluent du Juruena et de l'Arinos* .,Pn » fait assez remarquable, c'est que les Indiens qui la » composent marchent naturellement y coinm^ les « quadrupèdes , les mains à terre ; ils ont le ventre^ » la poitrine, les bras et les jambes couverts de poils » et sont de petite taille ; ils sont féroces et se ser- » vent comme armes de leurs dents ; ils dorment à » terre ou entre les branches des arbres ; il n'ont i^ » industrie, ni plantation, et ne vivent que.diç fpyits, » de racines sauvages et de poissons, »
CHAPITRE XXX
SUITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. ^-pESCRIPTIO{f DU RIO MADEIRÀ, FORT RRÀfiAJfCE.
Le rio Madeira, le principal des afflqents de V Amazone, est le fleuve dont l'étude offrait pour le Brésil le plus d'intérêt, avant que la capitale de la province de Msitto-Grosso fût transportée à Cuyaba. Il est fort probable qu'un jour les produits de la région chaude do la Bolivie et du Pérou, située à l'est de la Cordillère, suivront le cours du rio^ etje ne doute pas qu'il m devienne h centre d'un immense commerce. De même quç le Tocantins, il porte des noms diffêrents dans les diverses parties de son parcours ; ainsi le nom de Madeira n^ lui est ordinairement appliqué que jusqu'à sa jonction avec le Béni, qui en est souvent regardé comme la source; de ce pointi jusqu'à sa réunion avec le Mamoréi on lui donna souvent ce dernier nom , et toute la partie supérieure porta ceux de Guaporé ou dltenes. Il m'a semblé plus convenable da la désigner partout sous un nom unique ; ainsi, dans ma manièi^e de vpir^ c'est le Madaira qui passe à Matto-Grosso, Les renseignements que je suis parvenu à réunir sur la cours de cette grande rivière, sont nombreux et se composent particulièreiaeRt j r 4'ua ^wrjo do rioMadeiraj journfil
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de voyage des astronomes portugais chargés de déterminer les frontières entre les possessions espagnoles et les possessions portugaises. Ce mémoire, daté de Jiatto-GrossOy du mois d'août 1790^ a été rédigé par l'ingénieur Ricardo ; 2* d*nne autre relation du même vo^-age qui a été publiée à San-Paulo, en 1841, sous le titre de : Diario da viagem do D' Francisco-Jose de Lacerda e Almeida pelas cajûtanias de Para, rto Neqro, Maita-Grasso, Cuyaba e San-Pauloy nos annos 1780 a 1790; 3* d*une autre relation toujours du même voyage^ publiée dans leJomal da Sociedade Philomaiica Paraense, du 22 novembre 1846, sous le titre de : Yiagem desde a foz do rio Madeira até Villa Bella, cafnial da cafniania de Matto-Grosso ; exîrahida das memorias do doutor Antonio Pires da Silva Pontes, astronomo que viajou nestes lugares ; V d*une Noticia do rio Madeira, que m^a donnée, à la ville du Para, le Portugais José Coelho de Âbreu , qui avait remonté trois fois le fleuve ; 5* d'un mémoire de Haenke, sur les rivières navigables qui se jettent dans l'Amazone, imprimé dans VObservador de la Paz, et dans le Commercio de Lima (17 août 1842); 6"* de deux Notices sur les Indiens du Matto- Grosso, dont nous avons déjà parlé ; 1* de la carte du voyage que le capitaine général Luiz d'^Âlbuquerque de Hello Pereira e Caceres, fit en 1772, de Rio -Janeiro à Matto*Grosso; 8* des cartes manuscrites suivantes, qui sont dues aux travaux de l'expédition des limites^ et qui, pour la plupart, ont été dressées sur
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une énorme échelle : Mappa do rio da Madeira desde a sua confluencia no Amazonas aie ajtmeçâo dos rios Mamore e Guapore, que a real presença da Reinha nossa Senhora, por intervençâo do illustrissimq e excellentissimo de estado dos Negocios Ultramarinosy faz de présente subir o governadore capitaô- gênerai da capitania de Matto -Grosso et Cuyabay Joâo de AUmquerque de Mello Pereira e Caceres; — Carta geografica do rio de Guaporé desde a sua origem principal até a sua confluencia com o rio Mamoré, e igualmente dos rios Allègre^ BarbadoSy Verde e Para^au; com parte do Baures e Itonamas, que nelle desa^ùâo : assim como do rio Jauru e do Aguapehi seu braço, com o rio Cuyaba e parte de Paraguay. Em que da mesma forma vai configurado todo o ien^eno limitrofe entre os estabelecimentos portuguezes adjacentes a Villa-Bella, capital do Matto-Grosso e o forte do principe da Beira, e as provincias Hespanholàs de Chiquitos e de Moxos, que a real presença da Beinha nossa Senhora ^ etc., etc. (Cette carte feit suite à la précédente) ; — Mappa que offerece na soberana presença da Reinka nossa Senhora por intervençâo do illustrissimo et excellentissimo senhor Martinho do Mello e Castro, ministre e secretario do estados negocios ultramarinos y o gavernador e capitâo-general de Mattù-Grosso et Cuyaba, Luiz de Albuquerque de Mello Pereira e Caceres , noqual-^se configuram com mais algum detalhe , accrescentando varias notas de bastûntû consideraçâo.
lis iU«» m.u>EiRA.
v :^-..- /.. V ir"\,jr'u.i xcideniaeâdaditacapiiania 'i.f.i.i.i.^ ; :• .V ; //iwK'.i Ueêpanhoes de iÊoxos e ' .t:irii. V. ù l'r ru- 'jniuipalmente ternie »e lançar i .t. t.: : f. ."/ f." :;i ;ui:' '/ekv «eparar ot doiM reoes : '.7../.'.v }.';'<-/(/. .Vf /il.': maû ou menoi a iiieta ^roi :: "i.-vv/^ ..If: /i >.'t.x rejyptvfira i6»taltvafii« com r :: : :<. ii> :.. :yi*.>... u l'SOja foipresefUeamesma .Li/u»:^ S.-i II /■; 'jf.o ^eferido goi'emadar e eapitâo- ;t\'ijr:. : — V:j.t: i^piemento ao do rto Guapore ;:ir^ r. rupr-'.uu'W > "i^f:*:) (io rîo Cuyaba aie a sua ■:i:Hr::u'HK:i.i 'i /\v -^/ti :^ t' gratide parte deêterio, tv./;! i:>- ..:.;»a:^ ti :/.h: ; ( ivrciia; c as serras que as [':rr}u:i: c cvrc^i ' : jj^.>-(/m Lvmo dos Salinas doJauru t 'i'-' rcSkO .2V«£«.:v ycrni^ e rio* Aguapehi e AUegre ; L\imfkhi c le ruHUs do»s rk'.^ Barbados e Paragau; omi i2.< misnks Hcip%.inàoLi< de Chiquitas, nuiis vizinhiis a VUIu-Bk-IUi, inipiuil do govemo de Jfatto- (in>Mo;— lÀmiusda capitaniadeMatto^irosso pelùs riùs Guaporee Jiiuru;^Ciirta limitrofedo paix do MattoGrosso e CinjatH}, dtsde a foz do rio Jfamore até o lago Xarages e seus adjacentes, levaniada psios ofpciaes do demarcaçâo dos reas domimos de sua magestade fidelissima desde o anno de 1782até o de 1 790, correta com as obsenncôes astronomùw &n todos os lugares iiotaveis.
Dans notre description du cours de la rivière, nOBS avons suivi plus particulièrement le journal de l'eipédition scientifique chargée de déterminer les frontières par ordre du roi de Portugal.
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L'expédition arriva à l'embouchure du fleuve daui les premiers jours de septembre 1781. On détermi* na la position géographique de ce point, qui est par 3%23',43^ de latitude australe, etâl8%52'y de longitude est (du méridien de Ttle de Fer) ; la variation de l'aiguille aimantée était de 6%45' est.
PartiSi le 10 au matin, les voyageurs atteignirent en deiix jours l'entrée du canal de Tupinambaranas, sur la rive droite en face de Tile de Maracà, à quatorze lieueg au-dessus de leur point de départ, et à trois lieues de la Tapera Abacaxis. Le canal de Tupinambaranas court à Test, et fait avec le Madeira et VÂmazone la grande lie de même nom, qui a vingt lieues de large et cinquante de long* Ce canal reçoit les rivières ; Guriama , Abacaxis , Magué-Guassie , Magué-Mivim et Tupinambaranas, qui sont des cours d'eau de moyenne grandeur, dont les bords riches en salsepareille, en girofle, en puxivi et en autres productions, sont habités par des peuplades qui portent le9 mêmes noms. A troi^ lieues au-dessus de l'entrée du canal de Tupinambaranas se trouve sur la même rive , celle du lac Anua)avi ; une lieue plus loin est Ttle Uaxine ; à upe distance égale au-dessus de celle-ci il existe une autre île plus petite nommée Piripiriuaca. A une lieue au-dessus de cette dernière on passe devant l'entrée du lac Guariba , qui est sur la rive droite ; sur cette même rive S9 trouvent successivement les bouches des lacs : Gaointan, à une lieue du préoédent, Ta}x>ca, à une demi-lieue du
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Gaointan , das Fléchas , à une lieue da Taboca^ et enfin, dos Macacos, un peu au-dessus de ce dernier. A vingt-six lieues de l'embouchure du Madeira dans TÂmazone , et à une lieue et demie au-dessus des lies Trucunamé, l'expédition atteignit la Yilla de Borba , qui est par 4%23' de latitude australe , et 318^7', 15^ de longitude est (lie de Fer.) Lapopulation de cet établissement était réduite , lors du passage des ingénieurs portugais j à deux cent quatrevingts personnes ; mais elle avait été autrefois bien plus considérable. Aujourd'hui Borba n'existe plus. Dans ses environs habitaient diverses nations hostiles j parmi lesquelles on cite les Jumas qui élaieût anthropophages. En quittant cet endroit, les Portugais remontèrent pendant deux lieues dans la direction de l'ouest, puis ils tournèrent au sud-ooest jusqu'à l'entrée du canal de Yautas, qui se trouye sur la rive gauche à six lieues au-dessus de Borba. Ce canal ou furoest un bras d'une rivière de même nom, qui a une autre embouchure dans l'AmaziMie, à deux lieues à l'ouest de celle du Madeira, et circonscrit avec ces deux fleuves une lie de \ingt-sept lieues de long, que l'on appelle aussi Vantas. Un» navigation de onze lieues vers l'ouest, sur ce fare, conduit à un grand lac qui renferme des lies nombreuses sur lesquelles croît en abondance une espèce de girofle, appelé dans le pays cravo de Maranhaô. En partant du furo de Vautas l'expédition se dirigea vers le sud pendant sept lieues. Dans cet inte^
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valle se rencontrent de grandes plages et des tles assez considérables ; la première, qui porte le nom de Manduiba, a trois lieues de long. A une lieue audessus de cette lie on en trouve deux autres disposées parallèlement; on les appelle Carapanatuba. A une distance semblable est Tlle du Jacaré, en face de laquelle, sur la rive occidentale du fleuve, se trouve Tembouchure du lac Ararané; au-dessus de ce point on fit deux lieues dans la direction du sudouest pour atteindre les deux îles de JoseJoaô. A six lieues au-dessus on passa devant la bouche du lac de Matamata, sur la rive droite; six lieues plus haut on atteignit une petite lie qui se trouve devant rembouchure du rio Àripuana , qui vient de l'est. La distance du furo de Yautas est de dix-neul? lieues. A une lieue au-dessus de l'embouchure do l'Aripuana est la pointe nord de l'tle des Àraras, qui a quatre lieues de long. L'expédition suivait la direction du sud-ouest, en côtoyant la rive orientale du fleuve qui est formée d'une haute berge d'argile colorée de diverses nuances par des ocres. Presque vis-à-vis la pointe supérieure de l'ile, se jette par la rive droite le petit. rio dos Araras. Deux lieues plus haut on trouve l'tle d'Urua, qui à deux lieues de longueur et se dirige vers le sud. A deux lieues audessus de la pointe sud de l'tle d'Urua, le rio Mataura se jette dans le Madeira du côté droit; cette rivière communique avec le canal de Tupinambaranas, au moyen du Ho Canoma. La distance qui séparç l'An-
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puana du Mataura est de orne lieues. L'expédition continua de remonter pendant six lieues pour atteindre le rio Ânhiangatiny, qui appartient à la rive droite du Madeira.
La moitié de ce trajet fut parcouru dans la direc^ tion de Test, et le reste dans celle du sud^ouest. Â mi-chemin du Mataura au point dont nous venons de parler, se trouve File de Jenipapo, qui a presque deux lieues de long. Dans cette partie, le courant est rapide et les rives du fleuve présentent de vastes plages. A partir de Tembouchure du rio Anhangatiny, l'expédition courut pendant deux lieues à l'ouest jusqu'à l'entrée du lac de Matapy, qui est sur la rive gauche ; à une lieue plus haut, en suivant la direôtion du sud'K)Uest, on atteignit la pointe supérieure de l'île de Matupury, qui est située par 5%37' de latitude australe. Deux lieues au-dessus de cette île est la bouche du lac de Moarassutuba, sur la rive ouest du fleuve ; trois lieues plus haut se trouve, sur la rive droite, l'embouchure du rio Manicore, devant laquelle est une petite tle. De cette embouchure, on remonte en direction générale vers l'ouest ; la rivière forme cependant quelques coudes, et l'on voit de nombreuses plages 6ur ^es bords* Au milieu de la distance de huit lieues qui sépare la Manicore du €apana, la rivière change brusquement de direction , et la remonte a lieu pendant quelque temps du sud au nord; dans cette partie se trouvent les trois lies Ituaranas, qui embrassent un espace de deux lieues. LeCapana,
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qui entre par l'ouest dans le Madeira, peut communiquer , en dix jours de voyage, avec le rio Purus. . D'après la carte des limites, l'embouchure du Capana dans la Madeira se trouverait vers 5°,5' de latitude australe; dans le mémoire de M. d'Âbreu, cette rivière est appelée Iguarape dos Perus (ruisseaux des dindons), et serait située à six lieues au-dessous de rétablissement , aujourd'hui ruiné, de San-Joâo de Grato. Cette petite rivière se diviserait en deux bras après avoir traversé un lac, et le plus occidental des bras communiquerait avec le Parana-Pichuna , l'un des affluents du Purus, au moyen d'un portage dans les bois d'environ trois lieues. Il est cependant à remarquer que sur la carte manuscrite de ce voyageur les eaux de l'Iguarape sortiraient du Madeira, ce qui semblerait indiquer une communication directe.
Le rio Capana est large ; au-dessus de son embouchure on remonte pendant deux lieues en se dirigeant vers Test, puis de là -on prend la direction du sud; on trouve dans cette dernière partie les îles Urupé, qui ont deux lieues de long. Au-delà de ces tles le lac de Murucututu s'ouvre sur la rive droite du Madeira i la petite île qui couvre cette embouchure est par 6^|3%31'' latitude australe. À huit lieues au-dessus du confluent du Capana, est la pointe inférieure de rile dos Marmellos, qui a plus de deux lieues de long, et en &ce de laquelle la rivière de même nom se jette dans le Madeira par la rive droite. A deux lieues de la pointe supérieure de l'Ile dos Marmellos sont celles
de Aruapiara^ qui sont au nombre de deux et ont à peu près la même longueur que la précédente. Lerio Âruapiara entre dans le Madeira par la riye droite. On remonte trois lieues au-dessus de remboachure de cette rivière, en suivant la direction de Fouest, jusqu'à la pointe supérieure d'une lie dont la latitude est de e^'yiS' sud. De cet endroit on continue à remonter pendant quatre lieues au sud-ouest pour atteindre le petit rio Baelas, qui appartient à la rive gauche du Madeira. Une demi-lieue avant d'arriver à celte embouchure, on passe devant celle du ribeir&o Jaravari, qui vient aussi de l'ouest. Au-dessus du rio de Baetas il y a une ile de même nom, et, à sept lieues delà, l'expédition s'arrêtasur une plage de larive droite vis-à-vis de l'extrémité nord de l'Ile dos Muros, et l'on détermina la latitude de ce point, qui est de 6'',34',15'' sud. L'tle dos Muros a trois lieues de long sur une de large ; sa rive orientale présente de nombreuses plages, et à sa pointe* supérieure il y a des courants très forts. De ce point, la remonte se dirige à Touest et les plages sont nombreuses sur les deux rives. A une lieue au-dessus de l'tle dos Muros, se trouvent les îles de Santo -Antonio, qui sont ou nombre de trois, et très rapprochées de la rive gauche. Quatre lieues plus haut on tourne au sud ; on longe rile dos Pagoêns ou Sarahima, à une lieue au* dessus de laquelle est celle des Perriquitos, qui a presque cette distance de longueur. A deux lieues plus haut sont la petite rivière de Pirajauara, qui vknt
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de l'est, et Tile de même nom à laquelle on donne une lieue de longueur.
En quittant l'embouchure du Pirajauara , on remonte pendant deux lieues à l'ouest, puis on tourne an sud ; à une lieue de ce dernier coude on arrive k rile das Piranhas , qui a deux lieues de long et sur les rives de laquelle sont de belles plages. A trois lieues plus haut commencent les lies das Ârraias ; il y en a trois à la suite l'une de l'autre et leur longueur totale est d'environ trois lieues. Le petit rio du même nom se jette dans le Madeirapar la rive gauche^ à une lieue plus loin; un peu au-dessous de son embouchure, et du môme côté, est celle du ruisseau de Maguarany. En quittant le rio d'Ârraias on remonte vers le sud pendant deux lieues, puis à l'est pendant une lieue, et l'on atteint l'Ile do Batuque, qui a un mille de long. De là on tourne au sud- ouest et l'on se trouve à la pointe inférieure de l'île das Flexas, qui a deux lieues de longueur ; il y en a une autre à côté qui porte le môme nom : toutes deux sont très rapprochées do la rive orientale du Madeira. C'est tout près de cette île que commence , sur la rive gauche du Madeira, la ligne droite imaginaire qui va^ en suivant la parallèle de T^'SQ' IV 30'", rejoindre le rio Savary, et devait servir, dans cette partie, de limite entre les possessions portugaises et espagnoles. A partir de ce point, en remontant , le Madeira luimême sert de frontière. A cinq lieues plus haut, du même côté, est l'embouchure de la petite rivière m. »
tSO RIO MADEIIIA.
Mahissy, en faco d'une tle peu considérable. A deax lieues au-dessus de cette rivière, et toujours sur la rive droite, est la bouche du rio Machado ou Giparana, qui est le plus considérable affluent du. Madeira depuis rAmazone. A une lieue plus haut que Tembou- •hure du Machado se trouve, sur la même rive, celle du ruisseau Jacaré, et à deux lieues plus loin est une grande plage au-dessous de laquelle on voit deux petites lies dont la latitude est de S^" 9' sud. Pendant quatre lieues, à partir de ce point, on remonte vers le sud-ouest jusqu'à la petite rivière de Macassipo, qui vient de Test; à deux lieues de ià se trouve Tembouchure du rio Pauanema , qui n'est pas très grand; il vient du nord. A une lieue plus loin, par la rive gauche, entre le ruisseau dePuncam, à partir duquel on remonte une lieue dans la direction du sud pour atteindre deux ties du même nom. En face d^une aulfe tle qui se trouve à sept lieues plus haut, on passe la bouche du lac de Tucunaré. A droite et à deux lieues au-dessous de ce dernier point est l'embouchure du Jamary, du même côté : c'est un cours d'etu très considérable et dont les bords sont peuplés de nombreuses tribus indiennes. En remontant une lieue et demie dans la direction du sud , àu-dessdS du Jamary, on rencontre l'île Màriuhi, qui a une demilieue de long. A une lieue et demie de cette île est celle dos Guaribas. Entre ces deux îles, prèsdelarivô orientale, sont des courants très pénibles à remonter; on tourne ensuite à l'ouest, et dans ce coude même
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rtèla rivière se trouve, sur la rive droite, l'ét.iblîssetoent ruiné de Tapera de Trocano : c'est là que s'étaient réunis d'abord les premiers habitants de Borba. A !ihe lieue au-dessus de cette Tapera sont les deux Iles de Mandiy ; la plus petite porte aussi le nom d'Ile dos Pitos; elles ont ensemble environ deux lieues d'étendue. Quatre lieues de remonte dans la direction du iM-ouest conduisent ensuite à la célébré plage de Tftmandua, qui est élevée et a presque une lieue de long sur une largeur considérable; elle est connue ton seulement à cause des nombreuses tortues que l*on peut s'y procurer, mais encore par l'immense quanttté d'œufs que ces animaux y déposent. De ce point on remonte une lieue vers l'ouest , puis on garde pendant quatre autres lieues la direction générale du sud pour arriver aux premières chutes du Madeira qui portent le nom de Santo- Antonio. Dans cette dernière partie les deux rives du fleuve sont tïonpéeâ par de nombreuses bouches de lacs de différentes grandeurs.
Jusqu^à ces premières chutes la navigation du Maideiraest fecile, sans danger, et Ton peut souvent ibatcher à la voile , ce qui est d'un grand soulagentêtit pour les équipages. La rivière est peuplée d'un notnibré considérable de poissons et le gibier abonde sur ses rives. De l'embouchure du Madeirâ dans Vkmktaùé Si la caxoeira de Santo -Antonio on compté IM liéttes portugaises. Cette chute est par S" 48' dé latitude atfStràle \ elle est formée par tirois petites tles
qoi sont très rapprochées de la rive orientale da fleuve et entourées de pointes de roches ; il y a deux petits sauts assez dangereux. On passe la chute par deux larges canaux où le courant est d'une rapidité très grande, et l'on dirige ordinairement les embarcations au moyen de cordes ; mais quelquefois on essaie de franchir le passage sans cette aide. I^ méthode que Ton emploie dépend de l'état des eaux de la j||père au moment où. Ton atteint les chutes. Après aviHr remonté une lieue en direction du sud, puis une lieue et demie dans celle du sud-sud-ouest, on atteint un endroit où des pointes de roches forment de violents rapides que l'on passe au cordeau : on appelle cet obstacle a Sirga do Macaco. A une demi-lieue de là est une plage assez étendue qui est à peu de distance de la partie inférieure de la caxoeira do Salto do Theotonio, la seconde du Madeira en remontant, et dont la latitude est deS"" 5i' sud. Cette chute est occasionnée par un cordon de roches qui traversent tout le Madeira d'une rive à l'autre. KUe a près de 11 mètres de haut; aussi est-on obligé de tourner cet obstacle en traînant les embarcations par terre sur une distance de près de 420 mètres : ce travail est d'autant plus pénible qu'on est obligé de franchir un petit morne d'environ 100 mètres de hauteur, dont la pmte est très roide. Avant d'atteindre le commencement du chemin sur lequel on traîne les pirogues, on tra-* verse au cordeau un rapide très violent. On a essayé à deux reprises de former un établissement sur ce
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point; mais trop foible pour se défoudre au milieu des nombreuses peuplades hostiles qui habitent ces régions , il n'a pu subsister. L*existence d'une population considérable dans cet endroit aurait cependant de grands avantages pour le pays; elle permettrait de civiliser les Indiens des environs, et favoriserait singulièrement le commerce du Para avec la iM^vince de Matto-Grosso, en mettant à la portée des voyageurs des ressources et des secours qui leur manquent complètement dans ce pays désert ; on y trouverait sans doute aussi de grands bénéfices à feire sur les produits naturels de la contrée, tels que : la sals^reille^ le cacao, le girofle du pays, la vanille, le puiiri, les gommes et les bois de toutes qualités. A une lieue de remonte dans la direction du sud, audessous de cette chute, on arrive à une partie du Seuve qui est semée de roches entre lesquelles se précipitent des courants très rapides ; puis, après différents détours, on arrive quatre lieues plus haut à lachutedosMorrinhos, qui est formée par une grande ifuantité de petites iles et de rochers dont l'ensemble i^true tout le cours de la rivière. Il y a trois canaux principaux : les voyageurs prennent généralement Cfelui du milieu ; au-dessus de la caxoeira il y a encore deux rapides à passer. Â partir de ce point on re- IM>nte une lieue vers l'ouest et quatre vers le suddud-ouest, et après avoir dépassé une grande Ile qui est au milieu de la rivière, on atteint l'embouchure du rio Jaciparana, qui vient de Test; on tourne alors
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à roue:«i , un passe trois lies du luéme nom qae le dernier cours d*eau. et entre lesquelles sont quelques rapides, puis on atteint l'Ile de Santa-rAnnt, à trois lieues au-dessus du Jaciparana. Cette Ile, audessus de laquelle la remonte tourne au sud-ouest, % environ une lieue de long et est k quatre lieuea de l^ ehute connue sous le nom de Galdeirfto do InftRme. Avant d'atteindre cet endroit on passe, k enTireii;é|ux lieues au-dessous, devant l'embouchure du Maparaoi, qui vient de la rive gauche.
La caxoeira do Caldeir&o est formée par les lies de Padre et beaucoup d'autres qui n'ont pas de nom } elle a près d'une lieue de longueur et se divise m trois rapides principaux; dans plusieurs endroits on passe les pirogues au cordeau. Une remonte d'une lieue vers le sud-ouest conduit de cette chute à cette qui est appelée Salto do Girâo , et dont la latitude est de 9« 21^ sud.
• Le rio Madeira est très rétréci en arrivant à celte caxoeira et son courant est d'une grande violence. Le Salto do Girâo se compose principalement, comme sen nom l'indique, d'un saut assez élevé au-dessus duqnal la rivière, divisée par de nombreuses lies et des baner de roches , présente des - rapides très forts ) aussi est-on obligé de traîner par terre les embarcatloas sur une distance de près de 600 mètres d'un tefMÉa pierreux et inégal , pour éviter cette chute quMl serait impossible d'affronter directement. Aux en*virons do cette cascade habitent siur la rive ganehe du
flwvo la« JAdie^g Pamii% qui wqmA doiut «t hotpiUilîeri % l'égaré d9» obréUans } ipidqMi vmm aiâriMr twl (MmuerlM w du i|)<H*s b^itiiéi. Gatte trâia Ml ^tt» $»ap j^n» l^^ancbd qu^i ies f oîsiiMt. La tW% oypMée est oû^vi^ pur lai Caripunaty qm mat MUY«§tt et Ir^s (î{oi4#8 > mm ydeuFt ; îk «aigBentèeiimmp 1^ atRiOi ifei» #t Bd te laissent «pia dtIftcikinMt ajp^ pr^lMT! tts Mt If • Drailles ftf voéea d'éBanMs tamai d«iu3 I<ii4iil3 ils passant dap os d'amnauji; lacMaata fui ii^j^ana 1^ narinaa est également peÊtéêy el ili por^ewt dwi cette ouverture un taj^au de 8 oantmè*» \g^ dekWjB sur «n peu plus de 8 millimètfas da^MN wèteM. q^ièkfuaa uns ont delà barba et éaa awaiiti ■ fib^ cawtos; ils ornant leurs tétas d'un naraU df IMitttes pkiKiaa d'où pendant par derrîtoatle tmsyiaa pMweilde àx%%% Âu^deasus du Salto do Giflo la ra^ MûHtl tfr difiga d'ebord à i'ouest pendant é&aà Mué», 4iirâ|i( taaipiaUea on passe d^ ft>ru^ Mpidet M wà endroit où les eaux du Maidaiin font toéa agHéw fat 4^ lesmut at daa tDurfaî|k»a; ptrâi aprèA atoir jaaae^^ «troîa lieuas yats k sud M iiutaM leva la a«dt«iia«t^ on suTÎve à la eaioasra dos tral Jfmaèa^ 4fàrê umdami^Uaue da feng et q«e V^n passa a« cwéifiui elle eailoraiiéa par dos bmes ^ nnàm Hnawwoaliés da la rive dtoîia dnâamvai a» ina ast «m âlaid^um tieua da langMRir qm p«ta la mêanabiaÉi «ipaEi^lii obutta etaiMeftswde l^pMilla aa ^tta^dana^le Jiftdakn^ par la rite oiifstsda^d^i^t tisM UoéÊmh ^WMwiMJU-foÉwmls anméêna^'élM I» ii tt e l iw 4a
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l'ou68ty peodaat un espace de six lieues où la rivière, Semée de rochers et de petites tles, présente beaucoup de rapides difficiles à franchir. La rive gauche dans cette partie est bordée de collines, et la droite est formiée d'une berge élevée. La chute du ParedaA , à laquelle on arrive alors, tire son nom d'une suite de rochers qui ressemble à une ancienne muraille en mine ; elle est formée par deux bancs de rochet^ très élevés qui partent de chaque rive pour s'avancer vers le milieu du fleuve ; dans l'ouverture qu'ils laissent entre eux un énorme rocher entouré d'autres plus petits divise en deux bras les eaux de la rivière. Les esibarcations sont remontées avec des cordes dans m petit canal latéral ou le courant est encore d'uM violence extrême. En remontant à trois lieues dans la direction de l'ouest au-dessus du Paredâo, on arrive à la Pederneira, autre chute située par 9"" 31' 20* de ktitude australe. Un peu plus loin se trouve Vemt* bouchure du petit rio dos Ferreiros.
La Pederneira se compose d'une multitude de roches dont la plupart sont couvertes par les eaux; on y décharge les embarcations pour les feire passer ensuite au moyen de cordes ; les chaînes sont tr»9^ portées par terre à environ 400 mètres de là pour y ôtre rembarquées au-dessus de la cascade. Â quatre Ueues au sud-sud-ouest de la Pederneira, le rio AbuMi etaitre par la rive gauche dans le Madeira, dont cet^e enboochure est le point le plus occidental ; au-desaw de ce 4K>Aftaent le fleuve tourne au sud-est* On €eaB|»te
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de Tembouchure du Madeira à celle de l'Abnna deux cent trente lieues dans la direction générale du sûd-ouest. A cinq lieues au-dessus de la jonction deFAbuna au Madeira^ on tourne au sud, et une course de trois lieues dans cette direction conduit à la cascade des Araras, qui est composée d'une quantité de petits îlots et de rochers; elle est asseï pénible et dangereuse. On remonte ensuite pendant deux lieues dans la direction du sud^ au milieu des nombreux rapides occasionnés par des rochers semés dans le lit du fleuve, et l'on passe devant la bouche du rio d'Agoapreta, qui vient de la rive gauche. On a ensuite Due lieue de rivière libre , puis une autre lieue où les rochers reparaissent en grande quantité^ et Ton atteint la caxoeira do Ribeirâo, qui est comprise, da cauda a cabeça (de la queue à la tête), entre iO%10' et 10*», 14' de latitude australe. On emploie plusieurs jours à traverser cette chute, qui oblige partout de remorquer les canots avec des cordes, et dans h partie la plus forte de les décharger complé- , tement; la distance que Ton est forcé de foire parcourir aux charges à dos d'homme est, dit-on, de trois mille pas. Vers* la tête de la cascade est la petite rivière de même nom, qui vient de Test; au-dessus de son embouchure on est encore obligé de décharger les pirogues, et de les tratner par terre à une distance de trois cents pas sur un plan incliné de roches unies. Ce dernier travail n'a lieu, du re»te, que dans les basses eaux. La cascade do Ribeirâo est
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b plus diflicile et la plus dangereuse de Um( la rin Madeira ; elle a a pas moîua de quatre miUe» de kuif eu ligne droite , et tout cet e&paqe est semé fit roches et dlles entre lesquelles passent des oouraoto d'une effrayante rapidité. A une demi-lieue pl«i baut on passe la ca3Loeira da Misericordia , qui est peu étendue et facile à firanchir ; elle est Ibrnite pu un grand rocher uni à la rive droite , et n'est dsupk gereuse que dans le temps des grandes eauiL , à cavM de l'extrême Tiolence du courant. A une deaa-<lieil^ au-dessus de la jUisericordia, on atteint le oamamw^^ cément de la chute dite du Madeira, qui est peu ii^ lérieure à celle du Ribeirào, à laquelle, du restai elle ressemble par la grande quantité d'il» e( ^ roches qui la composent, A une demi-Ueue de C9M9 cascade on atteint la jonction du rio fieni avec le Mur deira* La latitude de ce point est de 10* 22' 30*^ siiA la longitude ne put être déterminée astronomkpWr ment par l'expédition portugaise; mais elle fut calqir lée être à peu près de 3i2<> 10' 30^ est (de l'Ile d# ¥^
Le Béni a une largeur de plus de 800 mètriil son entrée dans le Madeira^ qui en a Iui*m6m4 plw de 700 après la réunion : ce dernier atteint lydOftni' très de large et 17 de profondeur. De ce point k VêBt bouchure du Madeira dans l'Amazone oa a ccuam^ deux cen t quarante^inq lieues.
La direction du Beni^ à son eml>oucb«re| eM?4li sud-ouest vers le nord-est, et il parait 1^ owiswwr ji uQA Msea gnode distance qu remontail.
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.. iMl« rivièpe, tpn 1 4Ui bohtm fiw 18 d6(^ à€ht^ titifbl«iMl9|lê datte l|i CofdiHère ^ni v»dê Petoii ft GaiM# M9«it^ dè| ton origiM> de mmbrêQx eoiiri Mtm IMKiî kaquek m doit citef lé rio de h Pat. cf/il4ftBriâ|iaTooan4iiif^rcm6kit liebM déni la ^ MPtîfft 4u;atld 9m Mrd, etii peu pfèl autant dMi ttUf iii Jud^ouett attiKird<'ett^ depuis ft^ sources jM^ frf| Mtt^ enbolichare dans le Ifadeiffa. Lés affhienti du rio Béni arrosent un immense bassin qui eolR-^ yinrod K^éKTandé portion de la partie de la Boli?ie, t|ui4iiè.l'«s« des Andes f la ritière de Ghulumaiii) IftrMwpiii «t iEMis ses eouMuents^ dont le plus eélèbf^ âH kiSifllamv les rivières d'Aten et d'Apolobaïiiha , ^ f» réliiii^teÉt pmr former le Tuiche^ ainsi qqe ^Jfaididi/.'imil gansée cas. La Cordillère d'ApokK JMUsètifi^^'GitabayH lépafé ces eaux^ qui se dirt<- ^■ »t^ iè M tfdsty 4» <^<^s qui preunéiit une direetion mà^iêMÊÊà {MIT 0e révnir m Mayé^ ainsi qfué ndës te fVOtMÉt fn tHiitant des ritièares du Solimoëe. Le «MtdQAeDieirt du restjs e&oor^ très peu coÉmi^tEt m/uBolMm'^ do»te généralement ^ sa réoviéii avec Jn diw^i dté #u IMéiira^ Gépendaiit nous vcFyons q«e iMUiwli|psdN9#|;éogrâplies pdrtugi^s ne pâturent guère JiiasfflfMJStoesr^tpde à efel égard. I^i reneontré M #iiqp4ii4>ai <lli é ÉiAl re ^vA afait lMig»ffitips)pésidésà GavinaS; et il m'a dit qu'à une petite distaAoe de éét rélrttUrficlÉllil «^triouVait ufiè très Ime oasetde ^ue |ihiitfMI? #g»itt|Mirtis d^wée> '
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chure du Béni, dans la direction du sud, on arrive à la caxoeira das Lages, avant laquelle on paasedevail l'embouchure d'une petite rivière qui vient de droite; la cascade est facile à franchir. A une Ueue plui haut est la chute du Pao-Grande : on y décharge en partie les embarcations , et on les fait passer m moyen de cordes. Cette caxoeira est d'autant fias pénible à traverser que les eaux du fleuve sont pfau basses.
Un peu au-dessus du Pao-Grande, un petit rio entre dans le Madeira par la rive occidentale. A deux lieues plus haut que la dernière chute doiitiMHU venons de parler, on arrive à celle du Bananain, qui est comprise entre lO'^ 35' et 10« 37' de latitude australe. Cette caxoeira, longue, pénible et ibnge* reuse, obligea plusieurs reprises de décharftr ea partie les pirogues et de les remorquer avec das cordes. Au-dessus de ce point, la remonte contiaoè ém la direction de Test pendant une lieue, puis du lal pendant deux, jusqu'à ce qu'on arrive à la calomt de Guajara-Uassu, qui n'est pas très longue^ ttas assez difficile à franchir ; les pirogues y scMit déctargées et conduites au cordeau. A un mille pins hait est la cascade de Guajara-Mirim, qui est la daiiîèit que l'on rencontre sur le rio Madeira; on la pasn au cordeau.
L'espace compris entre la chute de Saola-rAiiâlMiB et celle de Guajara-Mirim est d'environ aoiianto 4iy lieues^ et l'on y compte dix-sept cazowM : aussi tkutr
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il beaucoup de t^Ups pour parcourir celte distaBce. L'expédition scientifique portugaise employa soixantetreize jours à foire ce trajet, bien qu'elle eût des embarcations plus légères et des ressources beaucoup plus grandes que ne pourraient en avoir, dans l'état actael des choses, des marchands voyageant pour leur cornmerce. L'auteur de la relation du voyage dont nous venons de parler estime qu'il ne leur fendrait pas moins de trois mois pour franchir les dix-sept cas*cades à la remonte.
A deuj( lieues au sud-est de la dernière chute, le Bfadeira reçoit par sa rive droite le rio das Pucas-Novas» £a continuant de remonter encore pendant neuf lieues, etenfeisantde nombreux détours, on atteint les lies das Capivaras, qui sont par 11'' 14' 30'' de latitude australe.
A MAO lieues au-dessus de ces lies, on passe de*vani r«aabouchure du rio Soterio, qui entre dans le Madeira par la rive droite; trois lieues plus haut est nie de Silvestre, qui a près d'une lieue de long ; enfin une remonte de huit lieues conduit de ce point aa €onfi«ent du Mamora et du Madeira , dont la latitaie est de il** 54' 46" sud, et la bngitude de 312« 28' 30^ (de TUe de Fer). Le Mamoré entre par la rive est du Bfadeira; ses sources sont4ans les montagnes de la Bolivie, çt son principal bras passe près deCSbuqjttîsacatleagensdupays l'appellentrio Grande. En eontinuant à remonter, on trouve^ à six lieues de rteon^ouclMre du Mamoré, les lies daiRendasràkuil
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lieMS plus haiit^ le rio Cautarios %titre dAtiB ié ftta^ deira par ta rive droite, à 13M3' 3(V de latitude ans^ iraie. Depuis la jonction du Béni, le Madoira feit de nombreux détours ; mais la direction générale de ki remonte, surtout ^n approchant du Mamofé, M addessus de son embouchure, paraît être le stidMiiidf'
Mt*
A une lieue et demie au-dessus du rio dos Oàttta^ nos, et du môme côté, entre le rio dos Ganlariot INh queno, à deux lieues plus haut, on passe devant YèÊt^ tracement de l'ancien fort do Gonceiç&o, SuV la 4î?e gauche, et à une demi-lieue sur Tautrë bord dti Ma^ deira est située la forteresse do Principe dâi fieira qui a été construite pour remplacer celle de Goilëei-^ çâo. Cest un carré refortifié d'après le système de Vauban ; il a été bâti sur une hauteur que ne pistsifCiit atteindre les plus grandes crues du Madeîra, qui s'élèvent cependant quelquefois à plus de IBinètrtÉi. La position du fort déterminée par la cotnndfliMfi portugaise est de i^^ 26' latitude atlstniltf el 812« 57' 30" longitude (de l'tle de Fer). A nhè Mue et demie au-dessus de ce point le rio Itonainiié iMÊe dans le Madeira par la rive gauche. Une navigaittèii^ trente-deux lieues environ en remontant ritMàftÉs conduit à la mission espagnole de la Mâgdalëfli, tfjtH est située par 13" 21' de latitude australe et o ot tt» mrit, dit-on, en 1782 une population de 9,'eOV'flM^ En continuant à remonter le Madeira On itùWè UtÊÉ^f^ pJBlit établîssetneftt sur la rive droite ^ h docnc ftéftèè
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nu-dêssu8 dô rêmbouchuic de l'Ilonatnas; h une lieue plus haut est Tembouchure du rio Baures, qui entre aussi par la rive gauche. Celte rivière sort des missions de Chiquitos par t6*30'de latitude; elle court pendant cinquante lieues du sud au nord, puis tourne un peu à l'est et devient parallèle au Madeira jusqu'à une petite distance de sa jonction; le rîo Baurës reçoit par sa rive gauche les deux rivières de San-Joaquim et Branco.
A deux lieues et demie au-dessus de la bouche dtt Baures et près de celle du rio de San-Domingos, sur la rive droite, est le petit établissement de Leonil, habité en 1782 par quelques ^milles d'Indiens. A partir de ce points la rivière foit de nombreux détours; elle est coupée d'Iles, et sur ces rives s'étendent des campos interrompus par des forêts et dans lesquels s'enfoncent de petits lacs qui communiquent avec le Madeira. On donne différents noms à chacune des parties de cette région, et entre autres celui de Campos des Araras à une vaste plaine qui s'étend sur la rire gauche du Madeira. A neuf lieues de Leonil, on passe l'Ile do Macaco, puis à deux lieues plus loin celle de Pao-Furado. A six lieues au-dessus de cette île, est Tembouchure d'un troisième rio Cautarlos, puis deux lieues plus loin celle du rio San-Miguél, toutes deux sur la rive droite. En i%ice de la bouché du Saû'Miguel, on voit la pointe inférieure de VÛ^ é^ Gapim^ <|ui a quatre milles de longueur. A ëix lieues et demie de ce point, on atteint l'embouchure du ps*
tit rio San-Marlinho^ sur la rive gauche. Cette partie du Madeira est semée de beaucoup d'Iles dont quelques unes sont assez considérables. Au-dessus du San-Martinho^ la rivière se rétrécit ; une remonte de six lieues vers l'est et au milieu des tles conduit à la bouche du SanSimào-Grande, qui vient de la rive droite; il est assez considérable. A sept lieues plus loin on atteint le San-Simào-Pequeno^ qui entre par la rive gauche et est très étroit. A trois lieues pluB haut on arrive au Destacamento das Pedras, situé par i2^ 52' 35Me latitude et 314» 37' 30' de longitude est (tle de Fer). La rivière fait ici beaucoup de déloursi car il n'y a que six milles en ligne droite entre le San-Simào-Pequeno et le Destacamento, qui est sur la rive droite. A un peu plus de quatre lieues et demie de ce dernier point, le petit rio Tanguinho se jette dans le Madeira par la rive gauche, et troislieues plus loin on voit du même côté l'entrée de la Bahia- Matua y d'où une remonte de trois lieues entre des lies et dans la direction de l'est-nord-est conduit au campo des Amigos. De ce point on remonte pendant environ dix lieues vers l'est jusqu'à la pointe inférieure de l'Ile Comprido, qui a quatre lieues de long. Le canal qui longe la rive gauche fait un grand nombre de détours, et celui de la rive droite reçoit le rio de Moquons, sur les bords duquel habitent les Indiens du même nom. De la pointe supérieure de rtle Comprida à l'endroit aujourd'hui désert gui porte le nom dos Quinze Gazas, on remonte ciiiqlienes :
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la rivière est toujours très sinueuse ; une lieue dans la direction de l'est, puis deux dans celle du sud, conduisent à Yizeuy qui est par 13** IV 30' de latitude sur la rive gauche du fleuve. En face de Vizeu est Tembouchure du rio Corumbiara ; à trois lieues plus haut, sur la même rive, est celle du petit rio Cuturanilho; à une lieue plus loin, sur l'autre rive, est l'établissement abandonné de Laranjeiras, et ii six lieues au. dessus de ce point sur la rive gauche, estle port desGruarajus, dont lalalitudeest 13'' 29' 40" sud. À six lieues au-dessus de ce port, on a découvert de riches mines, connues dans le pays sous le nom de Santo-Antonio dos Guarajus; les premiers établissements feits dans cet endroit remontent à Tannée 1776. A deux lieues plus haut que le port des Guarajus , le rio Paragau entre dans le Madeira par la rive gauche. Latitude du eoofluent, 1 3" 33' sud; longitude est 315° 37'(ae de Fer) ^ Le Paragau descend des missions de Chiquitos, entre Santo-Ignacio et Gonceiçâo ; il court du sud au nord eu inclinant un peu vers l'est ; l'étendue de son cours est d'environ soixante et dix lieues ; il est très sinueux et a un courant rapide. Au-dessus de cette CMttbouchure, on remonte vers l'est, au milieu de nombreux détours et de petites îles; à une distance de trente et une lieues est le point appelé Terres, sur la rive gauche ; un peu avant d'y arriver, on passe devant l'embouchure de la petite riWère do Piolho , qui se trouve sur la rive opposée. Le ncMU de Terres est donné en particulier à un petit morne qui fait partie
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dl*un(i serra parallèle à la rivière dont l'étendue mi d'environ trente lieues, à partir d'un peu au-dessous du riodo Piolho jusqu'un peu plus haut que Yilla-Bélk (Matto-Grosso). Cette chaîne est presque partout à devx ou trois lieues de distance de la rive gauehe du Msdêira. En parlant de as Terres , on remonte vers Vest k environ deux lieues, on passe devant remfeotf- .ehure du rioCabixi, et à trois lieues plus haut devant eelle du Guaritiri ; ces deux cours d'eau peu impof^ tants appartiennent à la rive droite du fteuve. Deux lieues plus loin on atteint l'île dos Macacos, qui a un mille de long, et au-dessous de laquelle est celle dos Monos, qui est un peu plus grande. Deux lieâeê audessus de Ttle dos Macacos est l'endroit appelé as ir^ Barras, parce que la rivière y est divisée en trois •imaux par deux petites tles. On remonte enMite .dirux lieues vers Test, puis on tourne au sud en ^f^ OQUraiit plusieurs détours très serrés du fleuve^ et, deux lieues plus haut, on arrive à l'Ile dos Pittas« A partir de ce point, le Madeira tourne au sud-est M direction générale , mais en faisant de nombi^iftSèS sinuosités. Â sept lieues de Pittas, le rie Verde êe joint au Madeira par la rive gauche ; en fooe de Vém^ boucbure se trouve une lie qui la cache. i>a tatituiê de ce point est de 14 degrés sud. Le rio Verde eoapi tnie Ittttte cjudne de montagnes en feisant des ehuMs considérables. On prétend qu'il y a cinquante à» eei nscades dans toute l'étendue de son cours, qui ti'est fm tf es étendu.
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On côtitinne la remonte en se dirigeant généraleinent yen le sad-snd-esit, au milieu des détours de la ri¥ière, qui est coupée d'îles assez nombreuses. Sur 8ésl deux rives se trouvent beaucoup de petites baies« Parmi les tles nous citerons celles du Carvalho, qui est à trois lieues au-dessus du rio Yerde ; de Gibraltar^ que Ton trouve à quatre lieues plus loin ; das très Bocas, à deux lieues et demie au-dessus de celle de Gibraltar^ et à une lieue et demie plus haut on arrive à la Bahia-Grande, qui s'enfonce dans la rive droite du Madeira. En remontant toujours, on passe successivement Vîle d'Angical, qui est à une lieue de la BsAiia-Grande, et celle de Borba, qui est à deux lieues plus haut ; et, à deux lieues de cette defnière tle, on atteint Fembouchure du rio Galera, ^tti vient de la rive droite. A quatre lieues au-dessifft de ce point est l'établissement de Cubat&o, sur la Même rive du Madeira. La latitude de Cubatâo est de !*• 31' sud. Quatre lieues plus loin est l'embouchure du petit rio Capivari, qui se trouve par 14® 39' 35" de latitude australe. Cette rivière vient de la rive gauche du Madeira. La direction de la remonte est aldrs le sud-sud-est. On passe successivement devant la petite île do Espinho, puis devant le sîtio de Quîteria, qui est à une lieue de l'embouchure du Câpjvairi. A trois lieues et demie plus haut est la baie de Joaô-Bello , sur la rive droite ; puis à deux lieues de ta, une autre île do Carvalho. Le fleuve feit beau^ coup de sinuosités, et des îles nombreuses, tles sdns
nom y divisent son cours ; puis il reçoit le Sararé par sa rive droite. La latitude de ce confluent est ^ (4* 51' sud. Le Sararé a ses sources dans les cs^npos des Parecis, par la môme latitude à très peu près que le Madeira ; il coule d'abord du nord au sud, puis tourne à l'ouest en contournant les serras de San-Vicente. Son cours a une étendue totale d'en-» yiron cinquante lieues. De la jonction de cetie ri-* vière au Madeira ou Guaporé^ on remonte six lieues dans la direction du sud, inclinant un peu à Test pour atteindre Yilla-Bella; dans cette dernière partie la rivière est très sinueuse.
Yilla-Bella est par 15 degrés de latitude australe et ^iT 42' de longitude est (tle de Fer). A une lieue un quart au-dessus de cette ville, le Madeira reçoit, par sa ^ve gauche, le rio Allègre, grossi de celui dos Barba, dos, qui vient du sud. Le rio Allègre est surloutremarquable en ce que ses sources, situées par 16 degrés de latitude australe, sont très rapprochées de celles du rio Aguapehi, puisque tous deux sortent de la serra de ce nom. L'isthme le plus étroit que l'on trouve entre des parties navigables du cours de ces deux rivières n'a, dit on, que 4,000 mètres d'étendue ; et, en 1772, le gouverneur Lins Pinto de Souza fit transporter de l'une à l'autre une embarcation assez grande, établissant ainsi une communication entre l'Amazone et la Plata par Tintérieur des terres. L'Aguapehi et le rio Allègre coulent d'abord parallèlement du sud au nord, puis se séparent pour aller,
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le premier vers l'est^ rejoindre le Jauru, et le secoAd vers Touest, jusqu'à sa jonction avec le Ëarbado^i puis de là vers le nord jusqu'à la rencontre du Madeira. En remontant ce dernier on suit une direction générale est-sud-est avec beaucoup de sinuosités pen* dant vingt lieues au moins^ jusqu'à l'endroit appelé la Ponte, où la route de terre qui va de Villa-Bella à Cuyaba traverse la rivière ; dans cet espace se trouvent quelques îles dont la plus considérable est cou* nue sous le nomd'Ilha-da-Botta. A partir de la Ponle^ on remonte encore dix lieues dans la même direction, puis on tourne vers le nord, et une course d'environ vingt lieues conduit aux sources du Madeira ou Gua* poré^ dont la principale est située par 14"^ 40' de la-* titude sud, et 318^39' de longitude est (île de Fer).
Nous donnons ci-après un tableau des directionînil générales et des distances sur le rio Madeira, depuis son embouchure jusqu'à sa source :
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OlTEftS POINTS OU COURS DU FLEUVE.
De Tembouchare jusqu'au rio AbuBt , potnt le plus oeeidental du cours du Madeira
De fAbuita au eaDflneiit do Béni.
Du 9eai au confluent du Mamoré.
DaMaoloréau fort de Principe da Beira
Du fort Principe da Beira aa port des Guarajus. .....
Du pori des Gvarajas à Terrei
De Torres à Pilas ....
De Mtai aa rlo Yerde. . .
Du rio Verde h Yilla^Bella. .
DIKICTIORS
DE LA
■nioaTE.
E*>Sa~fit
LIEUIS
PAioocaots
sua
LE FLIUTI.
sa
m LIGSI
mmmmm
Si tious ajoutons à ce total de quatre cent qiiaMHM vingt-dix lieues les cinquante qui séparetit Vilk^Bdli "1^68 sources du Madeira, nous jurons une soniBM de cinq cent quarante lieues pour le cours total di (M fleuve. La lieue employée dans tout le tratail lie il commission portugaise sur l'ensemble du Madeira ^t de vingt au degré. Les longitudes sont toutes de rtle de Fer.
Les manuscrits que nous avons déjà cités sur les Indiens du Malto-Grosso nous donnent les renseignements suivants sur les peuples qui habitent le bassin du Madeira.
Les Cabixis, dont nous avons déjà parlé, s'étendent jusqu'aux sources du Guaporé, et sur les bords du Sararé et du Galera.
Les Àjururesou Majurus habitent vers les sources
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du JaiUâi-y^ à peti dé distance d'tlne fraction de là Aatiôh préeédentë.
Les Mâittibàrbs sont mêlés aussi aux Gabixis sdf le Br^ràl'éét le Gàlera, et occupent en outre lès contrt-vei*8aflts du Juruena.
LesPtixacases, les MabasetlesGuajejus, viventdans rintérieur des forêts, sur les trois bras supérieurs du rio Corumbiaira. Ils sont nombreux.
Left Moquons, qui s'étendent aussi jusqu'aux bordd dti Cdi^umbiara, attaquent souvent les voyageurs, sar^ tout la nuit.
C'est encore sur cette même rivière qiie fce trouvent Ici Uirucutànis et les Paletens, qui s6nt âisev nombreux.
Les Lambis et les Âricorumbis habitent les rives du Ho de San-Simaô, sur un des bnis supérietirs dtt^ qtièl §e IrOtiveiit aussi les Grutrias.
Les tafflararis s'étendent entre le SaiiSimâo et le iiltnary. Ge sont eut qui attaquèrent autrefois rétablissement aujourd'hui abandonné das Pedraai ih tciërent un assez grand nombre de soldats qtti en étaient sbrtis pour aller chercher des eastanhoê datas lèé bois.
Lès Pdcas-Novas habitent sur les bords de la rivière de méttie nom ; ils sotit craintifis et n'attetfaent p*s les voyageurs.
Les Gautarioâ sotit établis sur les trois rivière» ib ce noiA. Ils sont féroces et ont souvent asÉràssiilé Aft s^dMéf do fort do Prihcipe da Beira^ qyi allaient
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chasser les autas, dont leurs forêts sont peuplées. Au nord des Cautarios et dans Tintérieur des bois, viveat les Travessoés, les Mapuratas et les Golapas.
Les Jacarias habitent les rives du rio Âbuna. Ils sont soumis à des chefe. Leur caractère est doux etiis ont eu fréquemment de bons rapports avec les Portugais, du temps qu'un établissement militaire existait sur le territoire. On dit qu'ils ont des relations suivies avec un village bolivien que les Brésiliens appellent Cahivara. Cette nation cultive le manioc> la banane et la canne à sucre.
Les Caripunas, qui sont amis des chrétiens et aident à la navigation du Madeira, ont autrefois conquis les Jacarias. Depuis peu d'années ils ont, diton^ quitté les bords du fleuve pour remonter vers les sources de TÂbuna ; quelques personnes assurent cependant qu'il est resté, dans les environs des caxœiras Salto do Girâo et Galdeirâo do Infemo, quelques débris de cette nation qui sont devenus hostiles aux voyageurs.]
Les Âraras , qui vivent sur les bords du rio Ma* chadoy sont, ditron, anthropophages. Sur les bords de la même rivière, et à une lieue plus haut, se trouvent^ aussi les Teras, qui sont doux, mais peu nombreux^ et cultivent la terre ; ils communiquent, à ce que l'on assure, par l'intérieur des bois, avec une Irîbu de leur nation qui vit près de Barba, mais n'a pas de relations avec les habitants de ce village*
Les Samabos, qui sont établis dans les environs
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de k caxoeira de Guajara-Mirim, sont toujours en guerre avec les Caripunas. En 1835, les Samabos attaquèrent un missionnaire qui remontait le fleuve et qui n'évita l^urs flèches qu'en se jetant à l'eau.
Les Guacias et les Pâmas, qui habitaient près du Salto do Theotonio, ont été, dit-on, exterminés par les Caripunas.
Les Muras, qui^ont hostiles, habitent Ttle qui porte leur nom, et descendent sur le Madeira jusqu'audessous de Barba.
Nous avons obtenu à Matto-Grosso la copie de la relationmanuscrite d*une expédition qui fut chargée, en 1769, d'ouvrir une route par terre entre le fort de Bragance, qui était situé à peu de distance du point où est aujourd'hui celui de Principe da Beira, et la ville de Matto-Grosso. À cause du but même que l'on se proposait dans ce voyage, on dut suivre autant que possible la ligne du partage des eaux qui se jettent dans le Madeira d'avec celles qui se dirigent vers TArinos. Ces explorateurs parcoururent ainsi une région tout à fait inconnue. Malgré les in^[>erfections de leur journal, j'ai cru qu'il serait utile à la géographie d'en donner ici le résumé»
Partie du fort Bragance le 18 juillet, l'expédition s'avança par des chemins déjà connus jusqu' aux pre* mières plantations de la mission de San-José, et le 19, dans l'après-midi, on commença l'ouverture de la nouvelle route dans la direction du nord-est, que
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l'on suivit jusqu'au 84 du même mois/ sur une étendue de huit mille quatre cent Cinquante brà§sëllj On patcourut un terrain assez plat, fertne et ftaMonneux, jusqu'au bord du ribeirâo de San-Domitigorf/ que l'on atteignit le 23. Dans cette première partie, comme dans presque tout le reste du voyage, oh eut à traverser dé nombreux ruisseaux qui, à très pëfi d'exceptions, coulaient de gauche à droite. Oïl ëht i franchir aussi quelques beaux bouquets de fbfétg, et de grandes dalles de roches se présentèrent dé ikùapi en temps à la surface du sol. Un peu avant d'dl^ver au ribeirâo San-Domingos, on laissa un petit lac sur la droite. La rivière que nous'venons de lidmihei^ Atait environ quinze brasses de large ; son côtratlt était presque nul; dans la saison des grandes ëadk elle se répand, en quelques endroits, à uil6 ariftei grande dislance de son lit. La rive droite était acéodipagnée d'une étroite bande de prairie projriHr ï M nourriture des chevaux. On descendit le long de cette rive pendant la journée du 2*.
Le 25, on continua de suivre le bord de la riviètt dans la direction du nord-nôrd^est , et on fit mille cinq cent soixante brasses.
Le 26, on avança de onze cent dix brasséà en tnatchant vers le nord, toujours en côtoyant le San-Domingos. Le terrain était fertne et couvert d'iinebdlë prairie.
Le 27, l'expédition traversa la rivière, qtH, dâiis cd enét6\iy cotile sttr des roches, et s'aV$inç« dé MiHfe
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oîfiq C6Dt soixante-dix brasses dans ia direction d« Dord-nord-est,
hè 28) le 29 et lé 30^ on fit trois mille cent brasftes. Yéri If sud-ouest ; le terrain était toujours le méme^ ei le damier jour on traversa un petit ruisseau, v
Le 3i et les cinq jours suivants^ on marcha dans kl direction du nord^est^ sur une étendue de six Hiilkf eisq cents brasses. Le terrain était eouvert de belles forètS) mais l'eau manquait en quelques en^
Le 6 août^ on aperçut des moirnes que Ton en% ôm «eux des Parecis.
Ile 1^ la marche fut de mille cinq cent quatre^ Tin^fl hrassds vers le sud-ouest^ et Ton s'arrêta Sur kl bord d'un ruisseau^ au pied d'un des mornes aperçue k Teille. IHi 7 au 14 F expédition parcourut dix mille IMii cent quatre-vingt-dix brasses dans la direetiM dePest^ud^est^ toujours sur un terrain solide colt^ dé nominreux ruisseaux^ qui se dirigeaient presqiit UMis de gau4^he à droite. Dans quelques endroits oft tÉMWra de bons pâturages pour les chevaux. Unepftfdu 4e cette section de la route côtoyait une chatne de iftomes qui s'étendait sur la gauche.
Lès 14, 16 et 16, on avança de deux mille huit emt quai^ante brasses vers le sud.
Le 17, on mareha vers le sud-est, et Ton fit ikillé sept eMrt cinquante brasses.
Après avoir traversé une portiott èè tofètf ainsi
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d^mesource, oommecelase flt^ du reste, autant que possible, tous les jours que dura le voyage.
. Les sept journées suivantes furent employées à s'avancer de treize mille sept cents brasses vers kf nord-est ; dans cette partie on marchait à travers des campes qui étaient coupés par des forêts, par quelques prairies propres à l'élevage des chevaux, et par un petit marais ; les ruisseaux étaient toujours nombreux, et la plupart coulaient vers la droite.
Le 24 , on s'arrêta sur les bords d'un ribeirâo auquel on donna le nom de San-Bartolomeo ; il se jette dans le Madeira au-dessus du rio Santa- Rosa. Du 25 août au 23 septembre, on suivit la diieo* tion du nord-nord*est sur une étendue de vingt4r(»s mille deux cent quatre-vingts brasses.
Des marais et des fondrières se présentèrent asseï souvent dans cet espace, surtout sur les bords de cours d'eau assez remarquables, tels que les suivantSi qui furent nommés par les gens de l'expédition : le ^nto-Âmancio, qui a trois brasses de lai^e et un courant rapide ; le ribeirâo de N'' S* do Amparo, doni les crues, qui sont de près d'une brasse, s'étendent à une grande distance de son lit ; le rio das Ganaft* tras, qui atteint une largeur de huit brasses et devient beaucoup plus considérable pendant la saison des pluies ; il forme un grand marais couvert de nombreux taquaras. Ces trois rivières sont des affluents du rio dos Cautarios.
L'expédition traversa quelques ruisseaux qui cou-
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laient de droite à gauche y et le 22 elle atteignit uq sentier des Indiens; il fut résolu que Ton essaierait d'arriver à leurs villages pour y foire des vivres. Le 23 fut employé à cette recherche, el l'on parvint à Taldea le 24. La plupart des Indiens prirent d'abord la fiiite; mais quelques uns ayant voulu défendre leurs maisons , on fit fou sur eux y et la population entière du village ayant essayé de tirer vengeance de cette usurpation sanglante y une grande quantité d'Indiens furent tués ou blessés et les autres se perdirent dans les bois ; du côté des Portugais un seul homme fut légèrement blessé d'une flèche au genou. Cet établissement y appartenant à la nation des Cautarios, se composait d'une douzaine de maisons formées seulement d'un toit soutenu sur des poteaux, et pouvant abriter chacune de quarante à cinquante personnes. Les Indiens enterrent l^rs morts dans l'intérieur de leurs maisons et y conservent leurs ossements enveloppés dans des nattes ; ils ont des vases en terre à fond conique. On trouva dans cette aldea quelques unes des dépouilles d'une bandeira qui, quelques années auparavant, s'était avancée sur leur territoire et qu'ils avaient attaquée et repoussée. L'expédition séjourna dans l'aldea jusqu'au 29, qu'elle rejoignit le chemin. Du 30 septembre au 8 octobre, la marche fut relardée par la fuite de plusieurs esclaves que l'on chercha en vain ; cependant on ouvrit encore sept mille huit cent vingt brasses de chemin dans la direction du nord-nord-est, comme
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les jours précédents. Le terrain était ferme, et dàtui quelques endroits on fut obligé de creuser des puits pour avoir de Teau.
Le 9 et le tO, h direction suivie fut le tiord-nordest pendant deux mille trois cent soixante-dix brasBèi Jusqu'au pied d'un morne auquel on donna le liofli de Boavista ; de son sommet on découvre des dampôs. Le 11, l'expédition resta sur ce même point; dtf il au 19, elle marcha vers l'est-sud-est neuf mille deux cent di;c brasses , en parcourant des campôs coupée d'abord de belles forêts, puis d'épais fourrés. La chasse était abondante et l'on tua beaucoup de pôM sauvages. Dans la dernière journée on passa au pied d'un morne élevé qui ressemble à une tour. Le 26, le 21 et le 22, on côtoya la chaîne à laquelle appartenait le morne dont nous venons de parler ; elle se trouvait à gaudlie du chemin, et l'on eut à traversât plusieurs ruisseaux qui en descendaient. La routé faite dans ces trois jours se dirigeait vers Test, sûr un espace total de trois mille cinq cent vingt brasses.
Le 23, on changea de direction pour se rapproclber d'une serra sur laquelle on espérait rencont^r leri Indiens Crutrias, et l'expédition marcha vers l'estsud-est jusqu'au 4 novembre inclusivement; Ml tl ainsi huit mille quatre cents brasses. DaAs tottl àà intervalle on eut à traverser de nombreux coûï^s d*éati dont le plus considérable parut être un àfflaâïf êâ rio Gautarios. On côtoya ce bras pendant quelque temps. Un nègre mourut de maladie et pfiisteur»
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bontmes s'égarèrent dans les bois; mats qdel({ués jOQîs après ils rejoignirent leurs compagnons. 06 chercha en vain quelque village indien pour y feire dès vivres : on ne trouva qu'une seule case abânéaaaèêj semblable à celles des Cautarios et qui aurtâtpn oontenir trente personnes. Non loin de là était une petite plantation de milho (maïs). Quelques mis des rui^eaux traversés coulent vers la gauche. fin 5 BOvmibre au 9 décembre la direction du chemin 40t le Btid-^est.. On parcourut un espace de trente et nu mille cinq cent dix brasses. On traversa quelques portions de marais qui^ avec les pluies abondantes, GOftlrAuèMnt beaucoup à retarder la marche de l'expéditiod, qui fut quelquefois arrêtée des jours entiers par de semblables obstacles. Parmi les nombreux cours d'eau qui coupent le chemin y nous citerons le rio de San-Simào j ^ qui est large de vingt brasses et Msei profond.
VnUB de ses rives est basse, et dans le temps des crnai^lle se couvre d'eau jusqu'à une distance de quatre cents brasses du lit ordinaire de la rivière ; te bof#etiposé est formé dHm terrain plus élevé. On CO i i i tru isil une pirogue pour envoyer par le rio Safi- SiffiAa ^demander au fort Bragance des secoifrs qtil devaient être envoyés sur le passage de l'eMpédiffOri M MttODtant le rio SaA4osé. Après avoir recMnu tM flNnme auquel on donna^ le nom de Moito da BoMlM, oâ atteignit tin autre cours d'$au que Tott appito fto ée N* S^ da OmceiçÂo v sa largeuf e%t
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d'environ quinze brasses, et son courant est rapide. C'est peut-ôtre le véritable rio San-Simfto. On OM* struisit une pirogue d'écorce pour le traverser; mais comme le débarquement ne put avoir lieu sur l'autre rive^ à cause des marais qui la couvrent, on remonta celle sur laquelle ou se trouvait pendant les journées des 10, 11, 12 et 13, au milieu des marais et dans h direction de Test, sur une élendue de trois mille quatre cent soixante-dix brasses. Le li, on traversa la rivière. Du 15 au 24, on continua Ja marche vers l'est sur une étendue de dix mille quatre cent dii brasses. La plupart des rivières et ruisseaux tra* versés coulaient toujours de gauche à droite. Dans la dernière journée on atteignit un sentier des Indiens ; aussi le 25 et les quatre jours suivants furent passés dans une aldea des Lambis, où Ton trouva des vivres que les Indiens cédèrent* volontiers en échange de quelques ferrements et autres objets de peu de "Nh leur. Cet établissement était composé de maisons mieux construites que celles que l'on avait rencontrées jusque-là. Cette tribu paraît cultiver la terreavec soin et elle élève beaucoup de volaille. Malgré lei bonnes relations qui s'étaient établies dès rabvd entre les Portugais et les Indiens, ceux-ci se montiàrent toujours un peu défiants.
Le 30, on se remit en marche dans la direction 4» l'ouest, que l'on conserva les deux jours suivaats; fNH fit ainsi trois mille cinq cent quatre-vingtndix brasses* Les^, 3et4janvier 1770, ons'avançaversle sud de4aK
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mille sept cent vingt brasses. Le 5 et le 6, Texpédilion chercha vainement le moyen de tourner un marais qui se trouvait sur son passage. Du Tau 10, on fit sept mille cinq cent quatre-vingt dix-brasses en marchant vers l'est. On trouva dans cet espace des campos couverts d'arbustes, des marais, des fondrières et quelques bons pâturages pour les chevaux. L'expédition fut retardée par ses malades ; le 11, elle fit deux mille soixante brasses vers le sud-sud-est. Pendant les journées des 12, 13 et 14 elle avança fort peu dans la môme direction et au milieu de forêts marécageuses.
Lel5, elle marcha à l'est-sud-est jusqu'au 19 inclusivement, et fil ainsi treize mille dix brasses en traversant des campos semés de bouquets de bois et quelques ruisseaux assez forts qui tous coulent de gauche à droite. Le 20 et le 21 , on resta en repos; le 22^ on fit deux mille huit cent quatre-vingt-dix brasses en marchant nord-nord-est au milieu de marais assez étendus et de campos arrosés par de nombreux ruisseaux. Les daims sont très communs dans tous ces campos. Le 23, l'expédition resta au même point; le 24, elle ne fit que peu de chemin, mais elle trouva un sentier dlndiens, et il fut résolu de chercher l'aldéa pour y foire des vivres : on l'atteignit le lendemain. Les Portugais y furent très bien reçus ; les Indiens, qui appartenaient à la nation des Crutrias, leur cédèrent des vivres en échange de quelques présents de peu de
valeur et les logèrent dans une de leurs maisons pen-
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<l»lni lonl lo lomps (ju'ils passeront à rakiéa. Ce N'îllage, formô de six cases, était gouverné par un chef du nom d'Aguarc, dont le fils parlait le portugais. Des Indiens de la même nation vinrent bientôt des âldléas voisines visiter les voyageurs, et les engagè- 'rè\il à aller les voir à leur leur , ce qui fut accepté. L'expédition fut très bien reçue dans deux autres établissements dont les chefs portaient les noms d'Ipa et de Éitriagua.
Les Crutrias sont doux ^et hospitaliers; ils cultivent la terre et élèvent beaucoup de poules, dfe canards et de lapins. Ils vont nus, se percent le nez et les oreilles , mais ne coupent pas leurs cheveux ; ils portent aux bras et aux jambes des bracelets feits éri fils de coton, et ont, en outre, des colliers auxquels ils attachent un grand prix.
Le 2 février, on quitla la dernière aldéa des Crutrias, dont le cheF donna des guides à Texpédition portugaise pour la conduire à l'endroit appelé uorevâ, sur le rio San-José, où devaient se trouver les secours demandés au fort Bragance par le rio San- Simâo. On fit environ six mille brasses dans la direction de Test-nord-est. Le 3, on prit celle de Test, que Ton suivit pendant trois mille brasses. Le 4, le 5 et le 6, on avança de six mille deux cent cinquante brasseis vers Test-sud-est. La marche fut contrariée parde fortes pluies, et Ton traversa des campos coupéii de portions de forêts.
Le 7, on tourna vers Test dont on suivit la direc-
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tiéft JUâ^'au ÏO, sur une élendiie de quatre mille iGfpt cènlB brasses à travers des marais considérâmes et des caibpos. Le 11, on atteignit une chaîne île W&rAes qui força l'expédition à revenir presque sur ses pas, en les côtoyant et en marchant vers llkiest, pendant ces deux jours , où l'on fit deux tUSAe tfoin cent soixante et dix brasses.
L6 13, on avança de mille trois cent soixante et AfK brasses vers le sud-ouest. On s'arrêta sur le bord Â*im rib^râo que l'on crut être le San-José. Comme on ne savait pas au juste ce qu'il en était, on contiiAlatfe marcher en duivant la même aire de vent, lôut eu dhérchant sans succès l'endroit où l'on devait tt^uvek* lies secours. Les guides Grutrias avaient déjà Péjjdi&t leur tribu. On marchait à travers des campos oOQfpés'ée fourrés et de portions de forêts, mais sans i^ncoACrèr d'Indiens. L'espace ainsi parcouru l^ut de OOM teille deux cent dix brasses.
Le &2 fot employé à des marches et contre-marches ^dMis les chemins des Indiens Patitis, pour essayefr de ^découvrir leur aldéa que Ton atteignit enfin le S3. Là population avait pris la fuite, mais on y tr^uVa des Vtvres. Les moeurs de ces Indiens paraisi^ttft ^flte tés Ixiêmes que celles des Crutrias.
Les Portugais restèrent dans cet établissement jusqti^ 11 fle niàrs, ot l'on rejoignit le chemin que l^n '^MfAtfaBiua datfô k même direction jusqu'au 26 du mtéMfe tetois, sur une étendue de cinq mille sept cent quatre^tîngtrèiîc bi^sses. 'On traversa un grand nom-
bre de cours d'eau dont quelques uns obligèrent à construire de pelits ponts en bois (pingueUas). Lt plupart de ces rivières étaient débordées^ et quelques unes l'étaient jusqu'à une hauteur de quatre i cinq palmes.
Du 27 mars au 3 avril ^ on avança de six mille f brasses vers le sudest. On eut à franchir des ter-* rains noyés par la crue des rivières comme les jours précédents , et en quelques endroits on fut enooie obligé d'avoir recours aux pinguellas. On trouva ausffi des fondrières en grande quantité.
Les 4y 5 et 6 furent consacrés à prendre un. peu de repos , et l'on expédia quelques personnes de h troupe à Yilla-Bella pour y demander des secours qui devenaient chaque jour plus nécessaires. Six jours de marche^ dans lesquels on avança de cinq mille quatre cent dix brasses vers Test-sud-est ^ conduisir^it à une aldéa d'Indiens Âbobas^ qui tous s'enfuirmt dans les bois à l'approche des Portugais. L'établissement consistait en quatre cases seulement; on y trouva beaucoup de maïs et quelques légumes. L'expédition resta dans l'alcléa jusqu'au 24. Une tentative que firent les Indiens pour rentref de force dans leurs maisons fut repoussée avec perte powr eux.
Le 25^ on revint au chemin que l'on continua àam la même direction que précédemment. Depuis le 29 avril jusqu'au 13 mai^ on avança de soixantedouse mille quatre cent quatre-vingt-dix brasses.
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Dans cette partie^ les fondrières^ les marais, les terres noyées se présentèrent à chaque pas parmi une quantité innombrable de cours d'eau; on en distingua un de huit brasses de large, profond et rapide^ que Ton crut être le Corumbidra; d'autres parurent ôtre des affluents du rio Âlcaide. De temps en temps on arrivait aussi à de petits mornes dont qaelques uns étaient couverts de forêts, tandis que d'autres semblaient, d'après leur composition extérieure, devoir contenir de lor. Enfin, quelques portions de campes couvertes d'épais fourrés dans certains endroits étaient disséminées çà et là dans cet espaice.
Le 14, on marcha vers Test deux mille deux cent cinquante brasses; on eut à franchir un paredâo (muraille de roche) assez élevé et Ton découvrit une caverne.
Le 15, on fit trois mille brasses au sud-est ; il hU lot traverser un ribeirâo avec de l'eau jusqu'au cou.
Le 16, on côtoya la rivière en suivant la direction de la veille, environ six cents brasses. On envoya, mais sans succès, des gens à la recherche des Indiens.
Le 17, on avança de quatre mille cinq cents braisses vers l'est, et on laissa en arrière plusieurs établissements indiens en ruines {taperas). Le soir, on atteignit une plantation de manioc. Le lendemain, six hommes moururent empoisonnés par cette plante dfiïkt ils avaient imprudemment mangé les racines. Plusieurs autres furent fortement indisposés. On ne
quitta a^i endroit funeste que le It^, et^ gvidéfr par quelques Indiens captufé» le |our précédmt, on «tMlgnit le villa^ de Cabixis , apiès une canne ^ tii mille bns^s vers l'est.
Cette aldéa se composai t de onze maisons sans Mh railles , sous chacune desquelles pouvaient s'akritar trois ou quatre couples. On resta six jours dans Cil ondroii pour essayer de se procurer quelque t vmes, puis Texpédilion se remit en marche en se dirigeait toujours à l'est pendant les journées des SM, Ht et 28. On parcourut dans cet intervalle quatorie nilk deux cent cinquante brasses sur un tercain de campos et de forêts, et coupé de nombreux seaux, dont quelques uns parurent être des alKietfts ,; 4u f i^ Camararé.
\je 29 mai, on prjt la direction du nord, qve Tea conserva jusqu'au 6 juin, sur un espace dequaraMi qqatre mille deux cent cinquante brasses. Le oeÀmençement de cette partie du chemin présenta dt niMoahreux fourrés, quelques endroits marécageux ^ des prairies ouvertes. L'expédition traversa plosieâië cours d'eau qui lui parurent presque tous étra trilNh taif es du Camararé.
Le^ 31 mai, on parvint à saisir deux Indien» Ca*^ biais, avec quelques femmes et des eafenta -à^ là même naticp ; on relâcha ces derniers en leur falpaiit queues présents, et l'on garda deux fa(»a[imes pMP servîi de guides. On mit aussi en liberté, le mëfÊlt \(m% If s afioîens guides en récompeManl leim M^
vices; l'uQ deux était ua chef. Ipterfogé sur cet que pouvaient être devenus les nègres qui avaieut abandonné Toxpéditioa, il répondit qu'ils s'étaient .réfugié^ chez les Tamarés, qui ne portent pas de vêtements et dorment sur la terre nue. On passa près de. plu^ieprs taperas qui avaient appartenu probablemeqt à des Cabii^is^ et le chemin fut continué à travers des campos arrosés de nombreux ruisseaux affluent du Çamararé.
ho 5 juin, une partie de la troupe fut obligée de s'arrét^r^ ayant été empoisonnée par une espèce de fèves fijauvage^ ; ceux qui se portaient bien firent una excufSîiQ^ ppur essayer de découvrir quelque aldé;^ des Indiens Guaritérés , où l'on put se procure^ de» vivres, mais elle ne trouva rien.
Le fit V^pé^Uiou avança de six mille brasseis ven l'esit;^ en descendant le rio Camararé, qu'on ^vait déjà côtoyé la veille ; il a quinze brasses de largeur dans cette pi^lie. Puis on se détourna de la rivière pour s*éleyer sur un plateau. La troupe suivit ensuite la direction du sud-est jusqu'au 13, et fit ainsi vingtsix m^i^ deux cent cinquante brasses ; elle rencontra, comme les jours précédents, des taperas de Cabixi^ et bientôt remit en liberté les Indiens de cette nation c^u'ellQ. aya^t j^sqi^'alors con^eryé$ comme guides.
Lo I^Q, on trQuv4 un établissement ruiné de^ \^tré^is. Ifi^iif ei^t lieu le (la^sage du rio Jlubina sm> da.^ radeaux (jangadas); i\ 4\tra jusqu'au; i% Qn vil encore une tapera de Parécis. Enfin le 13, on. tt'^^ir^
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réta au bord d'un fort ruisseau qui faisait une chute de quinze palmas. »
Le Hy on fit neuf mille brasses en se dirigeant d'abord au sud, puis à Test ; on vit un petit lac, et Ton parvint à s'emparer de quelques Cabixis qni conduisirent à leur village où l'on ne trouva point de vivres, et Ton revint aux bords du Jubina. Le lendemain, l'expédition s'avança de six mille brasses vers l'est, et dans cette course visita trois autres aldéas de la même nation, mais il ne s'y trouva aucun secours en vivres.
Le 18, on fit halte. Les 17, 18 et 19, on avança de dix-huit mille brasses vers le sud, en cherchant toujours quelque établissement d'Indiens , mais on ne trouva que des taperas.
Le 21, on tourna vers l'est et Ton fit six mille brasses. Ce même jour on reprit la direction du sud, que l'on garda jusqu'au 23, en avançant de seize mille cinq cents brasses.
Le 22, on rencontra un chemin tracé quelques années auparavant par le sargento Mor, Bento Dias.
Le 23, une des Indiennes prit la fuite en emportant les vêtements du furrieldes dragons qui accompagnaient l'expédition.
Le 24 et le 25, on marcha à Test-nord-est douté mille basses ; on abandonna un noir que la faim avait tellement affeibli, qu'il ne pouvait plus suivre ses compagnons. Les deux jours suivants, la troupe fit huit mille brasses en direction du sud-est , et l'on abandonna un autre esclave.
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Le 28, une course de quatre mille cinq cents brasses vers le sud conduisit au bord du Juruena , qui, dans cet endroit, a environ vingt brasses de large.
Le 29, on suivit la même direction trois mille sept cent cinquante brasses, et l'on s'arrêta près des ruines d'un établissement des Parécis.
Le 30, la troupe se reposa.
Le 1*' et le 2 juillet, on fit douze mille brasses à l'ouest; on vit encore une tapera des Parécis.
Du 3 au 14, la direction suivie fut celle du sudouest , sur une étendue de cinquante-sept mille brasses. On abandonna encore un homme. Le 1*' et le 5, on envoya demander du secours aux établissements du rio Sarare.
Le 6, on laissa en arrière un nègre et un Indien ; le lendemain on les envoya chercher. Tous deux étaient morts.
Le 9, on vit plusieurs lacs.
Enfin, le 15, on abandonna encore quatre Indiens; deux moururent. On parvint à sauver les deux autres en les envoyant chercher le lendemain. Dans les quatre jours suivants, on fit vingt et un mille brasses vers le sud.
Le 19, on atteignit le chemin de Yilla-Bella, où l'on trouva des vivres qui avaient été préparés par les ordres du directeur de l'expédition, qui avait pris les devants le 16.
Le 20, la troupe se reposa. Un jaguar vint blesser
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q^ lodiea jusque dans le camp, mais ou parvuit à le luer.
Les jouFDées du 2^ el du 22 furent employées k se rendre au Sararé, d'où rexpédition regagna YiUi^ Bella, après avoir ouverl un chemin d'environ cent quatre-vingt-cinq lieues. Il parut qu'il seraU passible d'en construire un qui n'en aurait que cent dû) dont à peu près la moitié dans les campo^
Nous \^non§ de décrira successiven^ent les d^erses voies de communication que le Matto-Grosso wU^ ti^nt ^aujourd'hui avec la côte, c'est-à-d^re, U i^Mile p<lf terre de Goyaz, où s'embranchent le^ çh^iMUS 4e Rio- Janeiro et de Bahia> le cour^ de VArwos M cçdtti du iVladeira. 11 uou$ resterait à parler de to ^gpê aujourd'hui abandonnée de Camapuan; W^h dOnUM une grapde parti$i de son parcours a lieu dans b pn>vinc^ de San-Paulo, et que d'autre part UQtm »VPns déjà décrit les rivières de Cuyaba, de Saivl^urcMMIl de Paraguay, que l'on suit ju^u'à rembouQhlirftJiu rio Taq^ary, nous n'en dirons ici que peu d^ ittOl^» réservant des détails plus nombreux pour h^ gr^uifli cart^ de$ parties centrales de l'Amérique du Sîud doM uq^s npus occupons depuis longtemps.
Deux difficultés principales ont £ait ahandMIBM ciette yniç : l'ufie causée par l'esprit guerrier d^s populations inçli^nes; l'autre, par les noinbrauSMCiSr cj^p^ qu\ ^rip^t^t la marelle du voy^^ur. Q» {^etrt dire que le premier de ces obstacles ^'^xist^l^MS ^Hr jq^v4j)tMiy Wà^^U note suiv<^ute dc4>n^ra V'^m 4fi >»
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valMr du woond: Le fio TsKfuafry piPéBMte ntit thiÊléj l^Çaxîim, rmf^-qoktfe*, le rf# I^rto, trekte-tfoia, «I le mélé^ efaKpEiaitle-éMi(f : en tdvt, eent trlfize. Llis-^ tronome Lacerda, qui a feit ce voyage, t'MtiiM k ite oea*'i|satraM|ê^«Tt HraM et deiaie. R compte 'de Maiit|>%MiO' à CQyftI» qo^trë-vingt^pi^ Nem»; suri» itivèra de ee aom, 8oix»teKiuàtre i rat oéilé dé 9M»4e«reivz(> ou dos PorrBdM, Tingt-oîaq ; sur le fttfj ig tt ay^ tfenée-Beuf ;^ snv le Tà^piuiry, qrâtf e-vibgl^ (ttil tuf l0'€iaxMtti, qearamte't srur le Campaan, dii-r sept ; sur le Pardo , soixdBte^hiBe ; sur le Patna ou Rio-Grande, vingl-neuf; sur le Tiélé, cent cinquante-deux; enfin, par terre jusqu'à San-Paulo, vingt-trois et demie.
BmboBcbnre du Gauporé Fort do Principe da Beira DéUcbement das Fedras
Villa-Bella
Vilia-Maria
Villa de Cuyaba . . .
S. Pedro del Rei. . ?
Kmbouchure du Cuyaba Albaqaerqoe. . . .
Embouchure du Taquary NoYa-CoImbra. . . .
Embouchure du Cu&iim Fazenda deCamapuam.
Villa de S.-Paulo. . .
LOHGITUDS 1.
DE L*1LE DE FlR.
YAR. N.-E
Le tableau ci-dessus présente les positions géographiques telles qu'elles ont été déterminées par ce savant voyageur. Les longitudes sont comptées à partir
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du méridien de l'Ile de Fer, que Borda a recoaau être à 20^ 3(K à l'ouest de celui de Paris, ou eu temps, à l** 22" 0'. Ce résulUt a été adopté par la Connaû* sancedes temps.
Pour compléter les renseignemeots que j'ai donnés dans ce chapitre, et dans celui sur la géographie de la province de Matto-Grosso, j'ai cru devoir consacrer le chapitre suivant à un extrait du journal de M. Weddell contenant la description des deux routes qu'il a suivies de Yilla-Maria à Guyaba, ainsi que son excursion sur le rio Cabaçal.
CHAPITRE XXXI
Y0YA6£ DE M. LE DOCTEUR WEMBLL JW TILLA-MAUlL A CUTABA ET RETOUR. — EXCURSION SUR LE RIO CARAÇAL.
( nnUIT DI MN JOUIHAL. )
33 mai 1945. — Vers une htiure de l'a] les mules arrivent > conduites par le vieux Aègie Alepundio. Je fois aussitôt charger wMn bagage sur Vune d'elles, et j'en fois préparer une autre pour le trai^^K>rt de ma personne ; puis, mes adieux étant faits à Texpédition , je prends la route de Cuyaba. Le jour tombe, mais je marche toujours, dans l'espérance de voir paraître la lune, qui larde bien à le montrer; c'est à tâtons que je grimpe sur une sorte d'escalier appelé Morro do Facâo, et que je traverse plusieurs forêts plus noires que la nuit même; après quoi j'aperçois la Bazenda de JacoUna^ le plus grand étabtissement de ce genre qui existe dans la province. Il est tard, et tout le monde parait être couché; mais en frappant je parviens à me faire entendre : personne ne se montre cependant, et ce n'est qu'à une seconde interpellation qu'on se décide à m'envoyer un esclave,, qui me conduit dans une chambrette où se trouvaient déjà établies deux ou trois personnes. Comme je ne demandais qu'à dormir, je me trouvai parfaitement
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salisi^it, et, pour ne pas nuire à mes pavots, je me gardai bien do boire la liqueur que mon hôte m'envoya en guise dcdtttBr.
24. — L'oubli d'un papier important que je suis oMi^ d'enV03fta chetdbet à Yilla-Matf a thé tetSUkA l iHMbîAa. 1^ fei» Mi èfoquis des l)^titeei¥6 Iqtii ébût très considérables. Cet établissement resséftM^, *da reste, beaucoup à plusieurs autres du même genre que nous avons vus sur notre chemin. Les esclaves sent logés dans uite longue bâtisse étroite ^èlHMnMre mi Oipaoe obldng^ sur m -ëes côtés ^u^llM WbuM h maison 4u fyropriétaire ; nhe égKsê'occaptffe Mi i Hé de la cour. Los usines pour là febriqoe du ânfcrtt«<èf de i'eauHle-vie sont situées à Tune de ses lestiréM9Éi^. Je ine {frésente à la propriétaire de ces lieusi, pefv sonne de garante ans qui a pu être b^lle, V^omnkëeb lé dit, tnais qui ne l'est plus, d'autant qu'elle est d3É-' gurée par un goitre assez volumineux ; ee *qt(ri ne l'empêche pas d'être très avenante.
25. — Mon émissaire revient, mftis trop tàM ftidt (|ti'il me soit possible de partir. Je passé tàcNti tëÉfjpil à converser avec la Dona et à ronger des eftiA^lk sMcre.
m. -^J'étais décidé à quitter Jacobina sidttlNil^iV' oevAtin, uiais cela n'a pas été, ik^h^^imUrMa^ifélk a^fMEt ^oidé aotretnént. le suis oMi^ ^ ^<^M^
■fï) IffttéfCh'.
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lenler de l'excellente excuse qu'il me donne, et qui se trouve ÏFormulée par ces mots, trop connus du voyageur au Brésil : « Os burros 7iâo apparecerrij» c'està-dire: j*ki caché vos animaux, et nous ne partirons que lorsqu'il me plaira que vous partiez. li est arrivé eh effet à Jacobina une bande de musiciens qui doivent, à ce qu'il parait, aider les habitants à célébrer une douzaine de fêtes restées en retard, et mon camarada qui s'appelle Manoêl Cantador (Manuel le Chanteur), a un désir extrême d'en être.
ii. — Os bûrros nâo apparecem. Nouvelles conversations avec la Dona. Pluies, danses, etc.
28. — Par quelque mégarde , un des animaux est venu tout'seul au logis, et je le fais aussitôt enfermer, renvoie en même temps plusieurs individus désintéressés à la recherche de l'autre, qui ne tarde pas à se monVrer aussi , et je l'enferme avec son compagnon . '
Malgré la pluie qui dure presque toute la journée, je fais une excursion intéressante pour voir une curiosité naturelle connue dans lé pays sous le nom de Grotte des onces {Gruta das oncas) , caverne d'une soixantaine de pieds de profondeur, creusée dans le flanc à pic d'une montagne, et semblant être le résultât d'un immense éboulement. Stalactites, effloresceùces nitreuses.
fi9. — Quitté Jacobina ; voyagé Jusqu'à la nuit, et fait halte dans la fazenda de Juan Carlos, iSls de la Dona. Celte localité s'appelle Olho d'Agoa, à cause de
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b mare d*eau qui ralimente, et se trouve séparée de Jacobina par six Loooes lieues de monts et de Taux, parmi lesquels je ne citerai que le Morro de Mangaba et la Criminosa. Beaux points de vue. Je trouve à la fazenda un vieux nègre qui me donne à manger.
30. — Plié bagage et repris la grande route de Cuyaba, que j*avaîs quittée un instant pour voir la ferme do Olho d*Agoa. Passé une fozenda en ruines portant avec raison le nom de Fazenda Yelha. Rencontré une troupe de mules et de soldats allant à Hatto-Grosso ; ils conduisent en ce lieu un nouveau commandant, et un prêtre dont j*ai autrefois admiré les mœurs pures. Ce dernier m'apprend qu'une des deux mules perdues dans les environs de Cuyaba , pendant notre absence, a été retrouvée. Couché dans une maison appelée Sangradouro. Je dine avec de la came secca (viande sèche) rôtie et de la ferine de manioc, désormais ma principale nourriture.
31. — Parti de grand malin et arrivé de bonne heure à un engenlw appelé Coitinha; je rencontre en chemin la contre-partie de la troupe d'hier : ce sont des galériens , la chaîne au cou , que l'on conduit aussi à MatlO'Grosso. Ils sont suivis d'une troupe de femmes de toutes couleurs. Les sous-officiers du détachement ferment la marche. La course est longue: de huit lieues et demie environ; elle nous mène à un autre engenho du nom de Cacunda. Le propriétaire j vieil avare, me demande de lui prêter deux sous.
J'ai vu pendant la journée une végétation assez
curieuse el toute nouvelle pour moi. Ce sont des pantanals (pan^anoë^) (1) tlesséchés^ semés, sur leur tapis de boue, de Garandas {Coperiiicia cerifera) et de grands Cactus. —Traversé plusieurs rivières appelées Sangradouros,
V^ juin 1845. — Laissé en arrière Tengenho de Cacunda. Après m'étre perdu deux ou trois fois, je gagne avec la nuit la sucrerie de Jacunda.
2. — Traversé un nombre prodigieux de ruisseaux et de ruisseletS; et mis pied à terre après cinq bonnes lieues de marche au milieu de lavages d'or de Cocaës^ situés au bord d'un gros ruisseau appelé Pita-Canudo. laes lavages de Cocaês sont au nombre de trois y dont deux sont juxtaposés et renferment le métal au milieu du cascalho (2) ; ceux-ci portent les noms de Guapiara et Madré. Dans le troisième ^ appelé Yenero, Tor ne parait que dans une seule veine verticale , encaisse par des schistes. On ne travaille pas maintenant dans laGuapiara; mais^ par contre , on est très occupé dans laMadre. Un jeune homme que j'y rencontre, en acte de surveillance, me donne sur la nature de la formation toutes les notions désirables, et me détaille les opérations par lesquelles passe la matière. I^e cascalho a ici environ cinq pieds d'épaisseur ; il se
(1) On appelle ainsi au Brésil les murais on lieux inondés d*ane certaine étendue, produits souvent par le débordement des fleuves.
(2) Ce nom s'applique à la couche pro<luclrice des allnvions aurifères et diamantlières.
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trouve à une profondeur d'environ dix pieds, la couche superficielle étant formée de terre végétale {barro)j au-dessous de laquelle apparaît parfois ulie strate de gros galets [gorgnlho). Le cascâlho est formé de cailloux plus petits y dont la plupart sont dés fragments de quartz blanc {cristal) y mêlés de morceaux moins nombreux de schisteâ de diverses couleurs , quelquefois noirs ( pissora fblhada) et t^essemblant un peu aux captifs du cascatho diamantifère. Enfin on rencontre constamment, mais eu quantités variables , dans la partie inférieure de là oouche, et immédiatement sur la pissara ou couche j^rofondO) des masses assez grosses d'uûe pierre blanche très friable , semblable à du grès , comiue sous le nom de pedra pururuca. Tous ces élémetitâ sont liés ensemble par une terre argileuse, jaun&tré, au sein de laquelle réside For, et où l'on peut reiûafq«8r quelques grains très fins d'Un sable ïioir (fei^ oxydulé) appelé ismirim. La pissara , qui formé un plan solide sur lequel repose Talluvion dont il vient d'être question , est un schiste légèrement ardoisé^ tout à fait homogène , si ce n'est à sa surface, où il parait être un peu aurifère.
Le système de lavage suivi dans cette mine Dé diffère pas essentiellement de ceux que nous avons vus en usage jusqu'ici. Le cascalho est versé peu à peu sûr la tête d'une caisse légèrement inclinée au-dessous de plusieurs chutes d'eau^ d'environ un mètre et demi de hauteur, qui entraînent immédiatement tou-
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tl» les parties les plus légères. Pendant ce temps^ plusieurs ouTriers remuent avec des pioches les ttiatières restées , et en rejettent les pierres ou galéte que Teau a nettoyés. Ij'or s'accumule presque en entier au fond de Tespèce d'entonnoir {funil ) que chaque cascade forme dans le gravier au point de la chute; mais il s'y trouve mêlé à un autre sable très pesant et noir, l'ismirim, dont j'ai déjà parlé^ et qui htcompagne constamment l'or dans le cascalho. On le sépare par un dernier lavage à la batea (1). Maintenant si quelques grains d'or ont été entraînés par Tmu^ on les retrouve dans une seconde caisse dont la tète est placée à quelques pieds au-dessous des pieds de la première.
n àf rive quelquefois, et c'est un accident qui réjouit te (XBur des mineurs, qu'une veine tabulaire de (luarlz, plus oïl moins enchatonnée par la pissara , dont elle occupe la surfece, traverse la partie inférieure du cas- <ââlho , en y formant une sorte de cloison. On comprend que ces crêtes aient pu opposer aux courants qui ont charrié le cascalho une certaine résistance , et qUê l'or se soit déposé plus abondamment dans leur voisinage; c'est en effet ce qui a lieu. Les mineurs ont remarqué que ces veines avaient une directrOb constante du nord au sud.
On me dit qu'une masse de matière productrice
(i) Auges circulaires el aplaties dont on se sert pour les lafages d'or et de diamants à la main.
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formant un carré de quatre brasses et de hau* teur d'homme donne , en moyenne , de cinquante à soixante-dix oitavas d*or. Chacun des funils de Cocaës livre environ trois oitavas par jour (enviiw 12 grammes).
Après avoir recueilli quelques échantillons de h formation, je me dirige sur la maison de mon cicérone; qui n'était distante que d'un demi-quart de lieue des lavages, et où je venais d'être invité à passer la nuit.
3. — Au point du jour^ mon jeune hôte se lève pour aller surveiller les lavages, pendant que je m'occope de mon côté des préparatifs de mon départ. Mail mon camarada ayant négligé de garrotter les mules avant de les mettre au pâturage , il en est résidté qu'elles ont pris la fuite. Je passe plusieurs heures à les attendre. Parti sur les deux heures de l'aprèsmidi, je dirige mes pas vers la mine de Venero (1), située à un quart de lieue de la maison, un peu en dehors de la direction de la route de Cuyaba , où je compte n'arriver que demain.
L'emplacement de cette exploitation est semé de huttes de paille où logent les mineurs , et présente une apparence très pittoresque. La mine contient un assez grand nombre de filons parfaitement verticaux et parallèles, dirigés du nord-nord-ouest au sud*rad-
(i) Venero signifie littéralement ; filon.
est. Chacun d'eux a une épaisseur de 5 à 15 pouces, et s'épanouit à la surface du sol en formant ce qu'on appelle a cabeça. Ils s'enfoncent, d'autre part, à une profondeur inconnue à travers les schistes qui rencaissent et qui portent ici aussi le nom de pissara. Ceux-<;i se trouvent d'ailleurs recouverts par une couche épaisse do terre végétale, et çà et là par un peu de cascalho. Ce qu'on appelle le filon, mais qui n'est autre qu'un dépôt amassé dans de profondes crevasses de schistes , est composé de fragments de quartz de petit volume unis par de la terre argilesableuse, au milieu de laquelle se voient quelquefois de très petits morceaux d'une substance très dure et de l'aspect de la houille , connue sous le nom de mirim , -et différant du sable noir du cascalho en ce qu'elle contient de l'or incorporé que l'on peut séparer en en concassant la gangue. Mais si le métal prédeux se trouve dans le mirim et dans la terre qui lie les fragments de quartz , s^il se trouve aussi en petite quantité dans les parties adjacentes àeh fdssara , c'est essentiellement dans les fragments de quartz eux-mêmes que l'on en découvre la plus grande proportion, surtout, à ce que l'on m'a assuré, dans ceux qui contiennent au milieu de leur substance des parties d'apparence terreuse et des cristaux de mirim. Tous les fragments ainsi caractérisés sont séparés avec soinde la terre du filon, et onles concasse en les frappant avec un gros caillou ; puis on les broie plus parfaitement danç de^ mortiers. La poudre
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ainsi obtenue est lavée à la bateay ainsi que la terre qui forme le ciment du filon.
On exploite la veine en creusant une traiicb99 sur un de ses côtés ; mais , comme les mineurg m prennent aucune précaution pour empêcher les éhau-^ lements, il est rare que l'on arrive à une grande profondeur avant que l'eau accumulée dans le fond delà fosse n'ait, en minant de son côté, mis fin ait travail commencé, ce qui est d'autant plus décourageant que la richesse de la veine est en raison de b profondeur à laquelle elle est attaquée.
4. — Parcouru les trois lieues qui me sépavmt encore de Guyaba, où j'arrive vers midi: mes animaux demi-boiteux de marcher sur la grenaille qui tapisse la route. — La rivière passée, je m'arrête . quelques minutes pour déjeuner chez notre vieil aoû Joachim das Nioves^ autrement dit Capa^-Gato^ et je poursuis ensuite ma route sans accidents jusqu'au palais, où, en attendant le président, je fais coimaig*> sance avec le major Beaurepaire, jeune homme de physionomie agréable et de manières plus agréables encore ; Français ou Â^nglais d'origine , BrésiLieu de naissance, employé ici comme ingénieur, et qui e$t sur le point d'entreprendre le redressement du cbe^ min de Guyaba à Saint-Paul. Mes dépêches sont remises au président , qui me reçoit une minuta aprè§ avec son affabilité ordinaire. Il me fiait donner une chambre dans une maison voisine, mais c'est au palais mêmequ^ je prendrai mes repa3* Les parties iuté*
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ressées sont bientôt mises au feit du vol commis sur nplre matériel de voyage, mais je ne suis pas longtempi à voir, au cours où vont les choses, qu'à moins d'y passer un temps infini , je n'obtiendrai rien ; mon plan doit donc se borner à essayer de retrouver ce qui resle disponible des objets soustraits, sans m'occupor des auteurs de la soustraction quij, étant bien connus , seront , je pense , amplement punis par l'opinion publique. L'opinion publique est, du reste, d'avis que Cuyaba renferme en ce moment l'élite des voleurs du Brésil. On m'a raconté quelques traits d'eux qui sont dignes de nos plus grands voleurs de Paris. Ce penchant des Cuyabanais à s'approprier l'argent d'autrui vient peut-être de l'habitude qu'ils ont de trouver Tor semé dans leurs rues ; de la rue à l'intérieur d'une maison , il n'y a en effet pas loin. On vient de me raconter qu'un Pauliste avait demandé au gouvernement la permission d'abattre la cathédrale, afin d'exploiter un filon qui passe dessous, promettant d'en élever une autre bien plus belle à ses frais. Il n'est pas rare qu'en creusant une fosse, on rencontre des pépites de gros volume, ce qui rend la place de fossoyeur très recherchée à
Cuyaba*
6-11. — Séjour à Cuyaba. — Promenades, Achats des objets nécessaires ànotre voyage. — Conversations nombreuses avec le président, avec qui je passe tous les jours plusieurs heures. — Faitla connaissance de M .Lo' verger, capitaine de vaisseau au service du Bré^l..
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homme intelligent et d'un commerce très agréable. H^me raconte en détail le voyage qu'il a fait au Paraguay , comme envoyé du président de Matto-Grosso. Arrivé, me dit-il, au fort Bourbon, le sergent Escobar^ (notre sergent) lui demanda s'il avait des dépêches pour le gouvernement. Or il avait une lettre du colonel Pimentel pour le ministre des affeires étrangères du Paraguay, ce qu'il dit au sergent Escobar. Mais Escobar ne savait pas trop ce que c'était qu'un ministre des affaires étrangères, vu que cette chose n'est pas connue au Paraguay. Il répète donc : « Avez* tous quelque dépêche pour el gobîemo ?» Et M. Leverger de répondre : « Oui I vu que , dans tout pays civilisé, ministre et gouvernement ne doivent faire qu'un. — Alors vous pouvez passer • » Et il passa. Seulement, arrivé à Asunçion, la capitale, on lui ap* prit que sa lettre n'était pas pour le gouvernement, ce qu'il n'avait pas manqué de deviner. H lut logé préalablement dans la gendarmerie ; mais on le conduisit, le jour suivant, dans la meilleure maison de la ville. Il eut peu après une audience du premier consul, dans lequel il vit un homme aussi instruit qu'agréable. Le secrétaire du gouvernement le visita ensuite, et lui présenta ses passe-ports, en lui signifiant toutefois qu'il ne devait pas considérer cet acte comme un avertissement de quitter la république. Le peuple, qui au Paraguay est l'écho du gouvernement, commença alors, mais seulement alors , à visiter le voyageur à son tour. Puis promenades et visites
de sa part. Huit jours après ^ il s'embarqua et re* tourna à Guyaba.
12. — Chargé mes malles sur ma troupe, et pris congé de Cuyaba sans le moindre regret. — Il est déjà tard; le déjeuner, les adieux et le passage de la rivière m'ont pris plusieurs heures ; je fois néanmoins quatre lieues, et je ne m'arrête que lorsque le soleil est déjà caché au-dessous de l'horizon. Je couche un peu au-delà d'un petit groupe de maisons portant le nom de Uaua-Assu , du nom d'un ruisseau au bord duquel je place mcyi camp.
13. — Quand je me réveille, je me trouve tout mouillé par la rosée de la nuit et par une pluie fine qui lui a succédé ce matin ; il foit pour ce pays un froid intense. — Je ne puis quitter mon manteau de toute la journée.
Je n'ai pas dit qu'il y avait deux chemins qui font communiquer Villa-Maria avec Cuyaba : l'un s'appelle caminho de cima (chemin d'en h&ut) : c'est celui par lequel je suis venu; l'autre porte le nom de caminho de baixo, ou chemin d'en bas : c'est ce dernier que je suis en ce moment. Le premier est passable par tous les temps ; le second, au contraire, n'est focilement praticable que lorsque plusieurs mois do soleil ont mis à sec les pantanals qu'il traverse ^ et qui occupent presque tout l'espace compris entre la ville de Poconé et la fozenda de Jacobina. — Marché huit lieues, et arrivé à quatre heureâ du soir à une grande fozenda appelée Cutia, où je trouve le matlre
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occupé à marquer de son fer deux ou trois cents poulains rassemblés avec leurs mères dans de grands enclos. Plusioursdrôles vigoureux leur jetaient le^laço au cou pendant qu'elles passaient au galop, les reqversaient par terre, el les y maintenaient jusqu'à ce que le propriétaire les eut signées de sa rouge gri^.
La rivière qui passe ici porte le nom de Benlo Gomez; elle traverse le chemin d'en haut, à une quinzaine de lieues de Cuyaba; et après avoir tqcueilli les eaux d'une multitude de ruisselets qui traversent le même chemin, passe, en faisant de nombreux détours, à Cutia, pour déverser ensuite ses eaux dans les pantanals, au sud de Poconé.
14. Le froid et la pluie continuent. — Quitté Cutia de grand matin; passé une petite fazen4t' nichée sur les bords d'une jolie pièce d'eau for(née au)^ dépens d'un ruisseau barré. Traversé ensuite un petit pantanal, connu sous le noqi de Piranema) et mis enfiji pied à terre dans le village de PocQ^é, devant la maison du délégué Manoêl Nunez.
Poconé est plus grand que Villa-Maria, mais \\ est aussi plus triste; il contient, d'après le delegado, douze cents habitants. La grande place mérite de fixer l'attention; elle est pavée naturellement par uuim* mense rocher de canga, parfaitement plane, qui la gpirantit presque complètement de la boue et de la poussière. Le commerce de cet endroit est presque nul, ôi l'on excepte celui des bestiaux , qui ont de la renommée à cause de l'excellence des pâturages dqnt il est
entouré. La direction du chemin de Guyaba à Pqconé e^t à peu de chose près exactement «ud-oueit. Il y a di](rhuit lieues entre les deux points.
1&« — Quitté Poçonéy et pénétré dans une espèce 4^ désert de boue feindiliée , garni de hautes h^rbefty et semé çà et là de bouquets de palmiers Carajodas (CoperiUeia cerifera) ; puis, après cinq lieues de marche 9 atteint la fazenda de Grogueia, où je ne tiTPuve qu'tt^ vieux nègre avec une épouse séculaire. Jç.ne j(U'arréte qu'un instant en ce lieU| et, à une d^miâ'U^ll^ ^u delà, j'attaque l'immense marais connu ^us le pom de Grand-Pantanal : océan d'eau her* beus^ dont le fond est coupé partout de fondrières de l^oua^ et demi la monotonie n'est interrompue d^ Iqin ÇA loin que pav quelques bouquets d'arbres qui SurgÎM^nt tristement de la surface de l'inondation, I)çs centaines d'oiseaux réfugiés dans ces petites lle^ pfennaut le vol à notre approche pour aller se posw plus loin. Ge sont des Spatules au plumage rose^ des Aigre. ttes et divers autres Hérons. Les grands Jabirus se propiènent gravement sur le tapis aqu^tiqUQf — Après quatre nouvelles lieues de març^Q dans ce terrain mouvant, je trouve enfin un ^ndfoit CQpvenahle pour y passer la nuit, qui était déjà passablement avancée. Ma mule de charge était si épuisée, qu'elle se couchait au milieu de chaque nQUvellç fqudrière qui coupait le paptanal, et nous na parvçniofis, mon camarada et moi^ à la relever q^'ep i^Hs o^U»9t dans V^u pour k 4léchar^ ;
188 Dë VILLA-MAHIA A GLYABA ET RBTOUH.
opéralion assez peu agréable pour moi durant le jour, mais qui le devenait bien moins encore pendant la nuit, quoi que la plus brillante des lunes nous prêtât l'assistance de sa lumière. On pense bien que le chemin ne devait pas être très exactement dessiné au milieu de cette région submergée. Il y avait cependant dans l'aspect de Teau quelque chose qui indiquait que Ton devait passer là et non à côté, ce que les mules comprenaient parfeitement bien^ et mon guide mieux encore. L'endroit dans lequel nous couchons est un curraly ou enclos à bestiaux, dont les pantanals sont très peuplés pendant la saison qui vient. C'est un lieu infesté de tigres, me dit mon camarada qui prétend les entendre hurler; quant ànuH, je n'entends que la voix des grenouilles. L'eau que nous buvons vient d'une rivière très remarquable qui coule à deux cents pas au sud de nous : on l'appeHe rio do Barranco alto, et le curral que nous habitons porlo le même nom. La rivière dont je parle a ici environ 30 mètres de largeur; elle est renfermée entre deux berges nettement dessinées, et coule ouest en suivant à peu près la direction du chemin. Sa source est au milieu même du pantanal dont elle est un déversoir ; mais au lieu de se jeter directement dans le Paraguay, dont elle tend à gagner le niveau, elle se fond de nouveau dans le marais après une course d'environ quinze lieues. C'est l'histoire d'une infinité d'autres canaux qui se rencontrent dans ces mêmes milieux; quelques uns d'entre eux n'ont
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même qu'ua cours de cinq à six lieues, tout euayanl l'apparence de rivières considérables.
16. — Le soleil 9 qui hier avait succédé si à propos au froid et à la pluie des jours précédents, nous &vorise encore aujourd'hui ; mais le chemin, de son cô4é, est encore plus difficile. Il devient nécessaire de retirer la charge de l'animal qui la portait jusque-là, pour la mettre sur celui que j'avais en réserve, et, gr&ce àce changement, nous pouvons, après un nombre comparativement petit de mésaventures , sortir du pa»tanal, qui peut avoir en^out environ neuf lieues d'étendue ^ sur la direction du chemin. Le point dont le passage est le plus difficile est un canal assez large et profond, à fond mouvant, dont les eaux cou* l^nt du nord au sud, et se jettent directement dans le rio do JBarranco alto ; on l'appelle Madré dos Passeros, mais ce n'est à proprement parler qu'une partie do rio Sangradouro que j'ai passé avec quelque difficulté sur le chemin d'en haut. En effet, celui-ci, après avoir reçu le tribut de plusieurs autres ruisseaux, se perd dimsle pantanal; mais il se reforme à quelques lieues au-dessous, en donnant naissance à ce Madré dos Paaa^ros qui ccmtinue exactement la direction do fiours primitif. Â une lieue au delà du gué, le rio deBarrancoalto, changeant de direction^ toome aiitwir de la base d'un groupe de colline qui s'élève éii pantanal, et se dirige vers le sud, pour se perdre ensuite comme 11 a été dit. Dans les endroUs 4éjà de$sédiés du marais je rencontre un nombre immeaM
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de coquilles vides (Ruiimes), mais lotîtes ont dà&s 1c côté un grand Irou que les oiseaux y perceht Wet leur bec pour retirer l'animal qui les habite.
Au delà du panlanal, je trouve le chemin aussi bpù <|ile je l'avais trouvé mauvais auparavant. Sur Ses ttinites le terrain s'élève subitement de tnanièi^e à entourer la plaine d'un rébord qui en fiait un vé)4lïib1e réservoir.
J'arrive avant le coucher du soleil à h fazendà de Mongeol après une marche de neuf lieues.
Seconde visite à Ta fezenda do Olho d'AçKft
18. — Regagné Mongeol ; fait charger ma mule 6t pris le chemin de Jacobina, éloigné seulement' dé quatre lieues. Je trouve les habitants de là gràfidé fozenda très heureux de la manière dont leur^ fiStës ge sont passées. Un des acteurs est mort pour avm^ trop buy et un autre a eu la jambe cassée, dans UM dispute, d'un coup de bâton.
19. — Remis la jambe cassée, et repris lecherAiA de Yilla-Maria, où j'arrive à l'entrée delà nuit, it\i lète d'une trentaine de mules chargées de feriherilé trouve le commandant malade de la ftèvire et pliM malade encore, je présume, de ce qu'on l4i à èirdtevê une partie de son commandement. Àvee sa bftrfeié grisoBnaflile de quinze jours, sa tète enveloppée fi*ulf8 serviette^ et «on corps presque entièremètit caché tkËMf •oa hamac^ il a bien plutôt l'àir d'uif vifsil iiéMsiA que d'un héros de Toulouse. Je dois te dire , Je re^ grette infinîmeat de le trouver dans cet état^ Vtf que
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ytA extrêmement besoin de lui, et je prévois que sotis cette forme il me sera presque impossible d'en tirer la moindre chose; j'ai même de la peine à me foire dontieirnne chambre^ tout local habitable étant occupé par tes ofBciers du corps qui se dirige sur Matto^ Grosdo 5 ce que j'obtiens enfin ressemble bien plutôt à une é table qu'à une maison de chrétien , mais j'y Mis seul, et c'est un avantage inappréciable. Deux pieux sont les seuls meubles qui ornent ce réduit;' j'y suspends mon hamac ; un cuir de bœuf qui cotivraittnoft b&gage en route me sert de desèente de lit ; enfin un pot à eau que je fois ajouter à ceci me met au grand complet ; mes malles^ cela va sans dire, mè servent dé tables, de chaises, etc.
20. -T- Repris connaissance des lieux, que je tirotivê bien vides et bien tristes ; la grande disproportion que j^avais déjà remarquée entre le nombre des homtnes et celui des femmes est encore plus visible mainte» nant quô par le passé, la plupart de ceux-ci étant en ce moment dans les forêts à arracher la pocdà ôU ipééacû^nha {Cephaelis Ipecacuanha}. Presque toute la population de Yilla-Maria est de sang mêlé ; main le type aborigène est visible à un plus ou moins hSilt degré dani presque toutes les physionomies.
Le digne commandant Vicente est presquft CôW** plétement anéanti. Ce n'est plus à beaucoup près le commandant d'il y a un mois. C'est en vain que je m'elforce d'obtenir de lui les moyens d'effectuer le voyage que je méditais suf le rio Cft-
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baçal j afin d'y éludier sur place la fomeuse plante qui produit l'Ipécacuanha ; à toutes mes prières le brave de Toulouse ne répond que par des gémissements. Ce n'est qu'à force de persévérance que je parviens enfin à tirer de lui un canot dit da naçoo (de la nation), et je me décide à limiter là mes exigences.
21-26. — Jours d*attente pendant lesquels je parcours inutilement les environs pour trouver les hommes nécessaires pour l'excursion projetée.
27. — Grâce à la complaisance d'un jeune poaieiro (1), auquel j'ai eu occasion de rendre un léger service, je me trouve tout à coup en mesure de partir. J'ai en effet un excellent pilote et les rapieurs nécessaires pour manœuvrer mon canot : le premier est un jeune mulâtre qui a, entre autres qualités, celle d'être un chasseur très passable ; les rameon sont deux Indiens Chiquitos qui se sont enfuis il y a un an de Santa-Corazon, sous prétexte qu'ils y étaient maltraités par l'autorité. Ces trois hommes font partie d'une expédition que le poaieiro dont j'ai parlé est sur le point d'envoyer dans le haut Paraguay à la recherche de la précieuse racine ; mais comme mon retour doit précéder cette époque, le déficit ne se fera pas sentir.
(1) On donne cette désignation à ceux qui font le coAHwrct M rextraction de la Poaia.
28. — Fait charger dans mon embarcation^ qui est d'une seule pièce, les provisions nécessaires pour un voyage d'une douzaine de jours, et pris congé de Yilla-Maria, après avoir fermé aussi hermétiquement que possible mon pauvre logis. Il est onze heures lorsque je quitte le port; à midi nous nous arrêtons pour déjeuner, et à trois heures et demie environ nous atteignons l'embouchure duCibaçal, qui se jette dans le Paraguay, à environ deux lieues audessus du village. Un peu avant le coucher du soleil nous campons pour la nuit, ayant navigué heureusement par sept à huit coudes de cet affluent ; nous avançons un peu plus lentement que dans le Paraguay, à cause de la plus grande lenteur du courant. Etroit h son embouchure, le Cabaçal prend bientôt plus d'ampleur , mais jamais sa largeur n excède le quart de celle du Paraguay ; les sinuosités en sont infiniment plus marquées. Rien de particulier à noter sur la v^étatîon, et peu sur la chasse. Quelques singes se sont montrés et une paire de Pénélopes a été sacrifiée pour dîner. Le soir, je reçois une attaque de mes anciens ennemis les Mosquitos, et je me sens heureux d'avoir pensé à emporter ma mosquitaire.
29. — Repris ma marche, que je continue jusqu'à la nuit tombante ; j'ai la satisfaction de tuer un Savacou, ainsi que plusieurs jolis perroquets. — Souffert cruellement des morsures de milliers de carrapatos que je recueille dans les bois en allant à la
recherche de ma chasse ; l'insecte dont je suis viem. 13
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lime est d'une telle.finesse qu'il est à peine visible. Il traverse avec focilité les mailles des vêtements, et le seul moyen de s'en garantir est de se frotter tout le corps de jus de tabac. La démangeaison qu'il produit est presque insupportable et enlève le sommeil.
30. — Même vie. La rivière devient un peu plus large. Mort d'un second Savacou. Ce curieux oiseau semble appartenir à la même espèce que celle que nous avons vue et recueillie sur l'Araguay ; il ne parait pas très rare ici ; caché au centre des réseaux de lianes qui pendent au-dessus de l'eau , il s'envole au moindre bruit, et s'enfonce dans la forêt en poussant parfois un cri rauque et saccadé. Il est rare d'en rencontrer deux ensemble. Sa nourriture se compose de poissons qu'il pêche la nuit, comme j'ai pu m'en convaincre. — Je suis réveillé, sur les deux heures du matin^ par de grosses gouttes d'eau qui traversent la paroi supérieure de ma mosquitaire et viennent me mouiller le visage. Un orage. Je suis obligé de faire décharger le canot pour ne pas tout perdre, et un toit construit à la hâte nous permet d'attendre que les nuages aient épuisé leurs ondées ; alors les hamacs sont rétablis de nouveau et le jour arrive sans autre aventure. Les jaguars abondent ici; les traces de leur passage sont imprimées sur toutes les plages, et leurs hurlements s'entendent plus clairement que je n'eusse osé le croire.
1" juillet 1845, — Les forêts à ipécacuanha ne paraissent pas encore. Yu une Grue caurale, mais Unpos-
KXCUUSION i^Ull I.K lUO CABAÇAL. 195
sible de la rejoindre. Les Pénélopes sont cxlraordinaîrement abondants et garnissent à foison ma labié. Les caïmans ou jacarés sont encore plus communs et couvrent quelquefois le sable blanc des plages ; étendus au soleil comme des bûches à sécher , ils lèvent la tête à notre approche et se traînent ensuite au fond de l'eau lorsque le danger leur paraît trop imminent. Le bonheur de mes deux Ghiquitos est de leur casser Tépinc dorsale d'un grand coup de perche qu'ils leur assènent en passant, lorsque, trop sûrs du respect qu'ils inspirent, ils hésitent à donner le plongeon d'usage. Tué sur la berge un grand cabiai qui s'était réveillé trop tardivement. Ces animaux, dont la taille est souvent supérieure à celle du sanglier, se voient quel- • quefois par troupes de huit à dix sur le bord de la rivière, et ils se précipitent au fond à notre approche, en poussant une espèce de glapissement très caractéristique de la sensation que nous leur inspirons.
2. — Il a été nécessaire aujourd'hui de couper plusieurs arbres qui obstruaient le cours de la rivière dans quelques points plus étroits que de coutume. Les Grues caurales se sont remontrées, et j'ai été assez heureux pour en ajouter deux à ma collection. Je ne connais guère d'oiseau plus difficile à approcher que celui-ci ; la plus légère interruption le chasse ; mais, chose curieuse, en imitant son sifflement doux et prolongé, on peut souvent l'attirer de la profondeur des forêts ; i! perche alors sur quelque bas tronc au
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bord de la rivière, et répond par un petit roulement sec ; puis s'envole silencieusement dès qu'il s'aperçoit du subterfuge dont il a été victime. Lorsque de loin on le voit sur la plage, il faut, pour le surprendre, feire un détour par terre qui permette de rapprocher par derrière.
3. — Atteint Fembouchure du rio Yermelho à trois heures de Taprès - midi ; quitté le Gabaçal pour ce ruisseau, et arrivé avant le coucher du soleil à une localité connue sous le nom de Porto de Bueno, où commence la forêt d'ipécacuanha, et où les poaieiros ont coutume de s'arrêter lorsqu'ils viennent exploiter la poaia de cette région.
Le rio Yermelho n'a guère que 6 à 8 mètres de largeur, et son courant est très rapide; des troncs d'arbres interceptent continuellement son cours; mais, malgré cela, il est navigable pour des canots bien plus grands que le mien. Les poaieiros l'ont d'ailleurs remonté, à quatre ou cinq journées de marche auniessus du point où je me suis arrêté. Il se trouve ici un hangar qui est encore en assez bon état, et sous lequel ont dû être couchés des milliers d'arrobes de la précieuse racine, si l'histoire dit vrai. Pour mon compte, je préfère suspendre mon hamac sous le seul couvert du feuillage, que sous ce repaire d'insectes.
4- — Visite à la forêt à poaia. Après déjeuner, je quitte mon camp, et, dii^igé par mon guide qui se frit précéder des Chiquitos, chacun armé d'un grand cou-
teau; je laisse derrière moi les rives du rio Yerme- Iho pour pénétrer au cœur d'une végétation de la plus désolante description, barrière qu'il m'eût été difficile de rompre sans le puissant concours que j'avais à ma disposition. Ce n'est à la vérité qu'une forêt très ordinaire que nous avons à traverser, semée de palmiers acuris et de uana-assus {Attalea compta)^ mais tellement tissue de bambous dans quelques parties, que l'on s'y trouve pris]comme une mouche dans une toile d'araignée (1). Ces bois sont jSi trop bas pour que l'ipécacuanha puisse y prospérer, et, lorsque la rivière est en crue, le sol se trouve inondé jusqu'à une assez grande distance de ses rives, état de choses qui dure pendant plusieurs mois de l'année ; cependant, à une demi-lieue des bords, le terrain s'élève, sensiblement humide, imprégné, si l'on peut ainsi dire, des détritus des végétaux qui se sont succédé à la surfece. — Quelques traits nouveaux de végétation montrent que l'on est arrivé ici dans une région botanique un peu différente de celle que l'on vient de quitter. Plusieurs espèces de palmiers viennent en particulier fixer l'attention : c'est le palmito molle (espèce d'euterpe), au tronc grêle et élancé, qui épanouit au-dessus des cimes des autres arbres de la forêt son panache de feuilles pectinées ;
(1) Une cypéracée grimpante à feuilles et à tige tranchantes comme des rasoirs, ce qui lui a fait donner le nom de andrequieé (couteau d'André), aiionde dans les mêmes lieux.
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à côté de lui le tronc également élancé , mais souvent sinueuxde la palmera ou bacabra {Œnocarpus bacabaj^ dont les feuilles, nées du tronc sur deux lignes opposéesy laissent flotter au gré du vent leurs longues folioles flexueuses ; puis plus loin, dans les endroits où le sol déprimé laisse suinter les eaux de quelque source affluente de la rivière, apparaît au milieu des buritis (Mauritia vinifera) et des fougères en arbre, ^ un autre phénomène de végétation : le palmier appelé ' *^ catisar {Iriartœ exonhoza), qui frappe moins par la forme triangulaire et déchiquetée de ses fauiltes que par la singulière disposition des racines aériennes que son tronc émet à plus de 2 mètres au-dessus de terre, et qui s'y portent obliquement pour former autant d'appuis naturels ou d' étais sur lesquels l'arbre est véritablement suspendu. Le tronc lui-même finit par s'oblitérer complètement à sa partie inférieure.
C'est surtout sur la terre forme qui entoure ces petits marais, et à l'ombre perpétuelle des arbres séculaires qui croissent en société des végétaux que j'ai cités, que se plaît Tipécacuanha. C'est un petit arbrisseau à tige simple et nue vers la base , où elle est souvent couchée ; ses fouilles , d'un vert pâle , ordinairement rapprochées au sommet de la plante, lui donnent quelque ressemblance avec les lauréoles de nos bois.
Il est rare que l'on trouve la poaia solitaire ; bien plus fréquemment en voit-ôn un plus ou moins grand nombre de pieds réunis sous forme de bouquets arrondis que les poaieiros appelleiii redoleiros. Pour
rdcueillir la racine de l'ipécacuanha , le poaieiro saisit d'une main, et à la fois s'il le peut, toutes les tiges qui forment un bouquet, tandis que de l'autre il enfonce un peu obliquement dans le sol, et sous sa base, un bâton dur et pointu appelé saracoa , auquel il communique ensuite un mouvement de bascule. Le monceau de terre qui emprisonne la racine est soulevé, et lorsque l'opération a été foile avec dextérité, toutes les racines qui dépendent du bouquet sont retirées à la fois et sans fracture. L'ouvrier sépare ensuite la partie usitée, en secoue légèrement la terre qui lui est restée adhérente et la met dans un grand sac {emborna) suspendu à son côté, puis il va attaquer un autre bouquet, et ainsi de suite. Un bon ouvrier peut arracher jusqu'à trente livres d'ipécacuanha dans sa journée. Mais la récolte ordinaire d'un ouvrier ne dépasse guère dix à douze livres ; beaucoup môme ne recueillent que huit à dix livres dans le môme espace de temps. La saison influe du reste assez fortement sur la fecilité du travail.
Dans la saison des pluies, la terre étant plus meuble, l'opération de l'arrachage devient beaucoup plus rapide, et la racine obtenue à cette époque a non seulement plus de poids, mais moins de fragilité que dans la saison sèche. Vers l'approche de la nuit, les ouvriers dispersés dans la forôt, et qui sont, comme j'aurais pu le dire plus tôt, sous une direction unique, se réunissent au camp.* Chaque poaieiro verse alors le produit de sa récolte entré les mains
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d'un intendant qui le pèse et l'étend sur des cuirs à sécher. Cette dernière opération réussit d'autant mieux qu'elle est plus rapide; aussi se feit-elle autant que possible au grand soleil. En temps favorable la racine est complètement sèche au bout de deux ou trois jours au plus ; bien entendu que pendant la nuit elle est mise à Tabri de la rosée. Lorsque l'ipécacuanha a été séché lentement ou emballé lorsqu'il renferme encore quelque humidité, sa surface est toujours plus ou moins moisie, et sa cassure n'est pas aussi nette que dans le cas contraire, et n'a pas'' cet aspect résinoide et rosé qui le caractérise, lorsqu'il a été préparé avec tous les soins voulus.
La récolte de l'ipécacuanha se fait durant tonte l'année; mais elle se ralentit en général un peu dans la saison des pluies, à cause de la difficulté que l'on éprouve souvent à sécher le produit de la récolte. Beaucoup d'extracteurs cependant préfèrent cette époque de l'année, à cause des plus grandes facilités qu<9 présente Tarrachage. Or, comme la floraison a précisément lieu pendant cette saison, c'est-à-dire, vers les mois de février et de mars, il n'est pas douteux que la fructification de la plante ne doive en souffirir; et si la nature ne s'était bornée à donner au cephaelis que les moyens de multiplication qu'il a en commun avec toutes les plantes, l'exploitation finirait nécessairement par lui être fatale ; pour le bien de l'huma-nité, il en a été décidé autrement.
On connaît la grande force de régénération qui
ËXCURSIOIN SUR LE RIO CABAÇAL. 201
existe dans les racines de quelques unes des plantes des jardins, et en particulier dans celles du maclura et du paulownia; on sait que ces racines, quelque menu, pour ainsi dire, qu'on les hache, ont la faculté de reproduire un nouvel individu par chacune de leurs fractions; on pourrait presque les comparer sous ce rapport, aux algues ou a certains polypes. Il en est de même jusqu'à un certain point de la racine 4e la poaia : c'est par un véritable système de bouturage que le poaieiro même établit, malgré lui, dans chaque point où il opère l'arrachement d'un arbrisseau, que celui-ci se reproduit. Chaque fragment do la racine qui reste accidentellement en terre à la suite de l'opération est apte à renouveler la plante. Les poaieiros intelligents du Matto-Grosso, qui connaissentbien cette particularité, ne manquent jamais, lorsqu'ils épluchent les plants qu'ils viennent de retirer du sol, d'y laisser à dessein les racines qui se sont accidentellement rompues; et la plupart d'entre eux ont même soin, avant de se relever, de reboucher rapidement le trou qui est résulté de l'arrachage. D'après cela, il est assez probable que ce mode de végétation en bouquets arrondis n'appartient pas normalement au cephaelis, mais qu'il provient de l'espèce de manipulation à laquelle il est soumis, et qui, loin de le détruire, semble plutôt, si elle est faite avec un léger degré d'intelligence, devoir contribuer à le multiplier davantage. Il ne faut pas croire, du reste, que la régénération de Tipéca-
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' cuanha se fasse d'une année à Tautre ; le temps rigoureusement nécessaire pour qu'une localité qui a été exploitée puisse Télre de nouveau avec un é^ profit paraît être d'environ trois h quatre ans.
L'exploitation de l'ipécacuanha a donc pour effet, contrairement à ce qui a ordinairement lieu dans des cas semblables, de soumettre la plante qui le produit à une sorte de culture accidentelle; éminemment propre à sa conservation ; et les circonstances que j'ai citées ne sont pas les seules qui soient venues contribuer à cet heureux résultat ; une autre y a eu une part non moins importante peut-être : c'est l'incendie des forêts. Avant qu'on ne mît cette pratique en vigueur, le sol était tellement encombré par les nombreux débris végétaux qui s'y accumulaient; que non seulement les grains de Tipécacùanba ne trouvaient pas à leur portée le sol qui leur convenait, mais souvent même les plantes déjà adultes étaient à la longue étouffées. D'un autre côté, l'extraction de la racine était rendue bien plus difficile par la.nécessité dans laquelle on se trouvait d'eûlever cette couche spongieuse avant de pouvoir arriver au vrai sol, et p^r l'existence d'une foule de basses lianes qui sont maintenant détruites. On a vu quelquefois de ces incendies allumés dans les forêts à ipécacuanha durer pendant plusieurs mois consécutivement.
Les forêts à poaia renferment une quantité prodigieuse de chasse de toute espèce, et notamment plu-
sieurs oiseaux qui méritent, à cause de leur localisatioD; rattention plus spéciale du chasseur : tels sont le Géphaloptère et une singulière espèce de Toucans, connue sous le nom de Cachorro. Un autre oiseau, dont le chant bruyant annonce sans cesse le silence de ces bois, a mérité le nom de Poaieiro. Il fut ma première victime. Deux belles espèces de Pénélopes, les Jacus càca et Âssu^ tombèrent ensuite, en même temps qu'un nouveau Savacou. Un superbe Cassique, dont j'obtins trois individus, vint enfin augmenter aussi la liste des morts, avec plusieurs singes, et un assez grand nombre de petits oiseaux. Tout cela ornait les épaules d'un de mes Chiquitos, pendant que l'autre revenait au camp chargé de régimes de palmiers.
5. — Quitté à grand regret le port de Bueno et la forêt de poaia, où j'aurais voulu passer bien plus de temps, ne fût-ce que pour faire la chasse aux beaux oiseaux qui peuplent ces parages ; mais le temps me manque, et force m'est de reprendre le chemin de Villa-Maria , le but principal de mon voyage étant d'ailleurs rempli , celui de voir l'ipécacuanha dans ses forêts natales , et de le cueillir moi-même. — Je passe la journée à dépouiller dans le fond de mon canot les bêles récueillies hier.
6. — Continué la descente de la rivière. Singes très nombreux : le plomb en atteint plusieurs; j'augmente ma collection de Grues caurales, et prépare un squelette de Savacou. — Le temps qui, à mon
204 D£ VILLA-MARIA A CUYABA fiT RETOUR.
départ de Villa- Maria, était froid et pluvieux, est redevenu parfeitement beau , mais la chaleur est intense.
7. — Arrivé à Vîlla-Maria, et retrouvé ma maison dans Tétat où je l'avais laissée. — J'apprends avec plaisir qu'il n'est passé personne pour Matto-Grosso pendant mon absence, mon intention étant de profiter de l'allée de quelque troupe, afin d'éviter la nécessité d'acheter d'autres animaux pour remplacer ceux qu'un malheureux concours de circonstances m'a enlevés.
PAYS DE CHIQUITOS. — MONTE-GRANDE
À peine entrés en Bolivie^ nous nous aperçûmes aussitôt de la différence qui existe entre cette région et le Brésil sous le rapport de la configuration physique. La race portugaise s'est emparée en Amérique de la contrée la plus admirable du monde et que la nature semble avoir pris plaisir à combler de tous ses bienfaits. La répartition des eaux sur la vaste surface de cet empire est surtout remarquable ; de magnifiques rivières et d'innombrables filets d'eau parcourent dans toutes les directions ses bois et ses campes, et y portent celte fertilité qui entoure de tant de prestige le nom de Brésil, dont le souvenir ne se retrace à notre imagination qu'entouré de son brillant apanage de forêts vierges, peuplées d'oiseaux au riche plumage et resplendissant de tout l'éclat du soleil des tropiques. Â peine le voyageur a-t-il franchi la ligne imaginaire qui borne ce pays vers l'ouest , qu'il se trouve dans une région tantôt noyée par les pluies tropicales et tantôt entièrement dénuée d'eau. Pendant plusieurs mois de l'année , en effet , c'est en canot seulement que l'on peut parcourir la partie de la Bolivie la plus rapprochée de la frontière, et, dans les autres saisons, les caravanes sont obligées d'em-
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^K^rlora^oc elles Teau nécessaire ù leur consommation. Du reste* la contrée que nous traversions était beaucoup plus peuplée que les parties analogues de renipire« et bien que les fermes que nous rencontrioDS ne fussent eu général habitées que par des Indiens Chiquitos panenus à Vétat de paysans, cependant la civilisation était déjà plus grande, et nous observions avec phisir Tabsence complète du sang nègre. Ces populations ne pariaient que des langues indiennei, et nous avions grand'peine à en obtenir les mrâidra renseignements nécessaires pour la directûm qœ nons avions à suivre, ce qui rendait notre mardMS d*une extrême lenteur. Qiaque soir nous couchions dans de K>nnes fermes « où nous étions reçus avec hospitalité: des gens habitués comme nons à camper ilans le désert ne pouvaient sans une véritable siùh flict»»! jouir d*un semblable bienfait. D*im aotie ci\té> cotre curiosité était vivement excitée : tout ce qui nous entourait était nouveau pour nous, eC wm nous arrêtions constamment pour oliserver des hommes^ des coutumes et des objets tout diflSrerts de ceux que nous voyions depuis longtemps.
Le 23 juin i9\ôy nous quitlimes la hacienda dU Puruhio f où nous avions couché. Le tenain sur lequel nous marchions était très légèraaeiit onMi cl laissait voir de temps en temps le canga à la saftflC Dans notre course de quatre lieues et quart bow ncontràmes quatre autres établissemenfs à peu frii semblables a celui del Pnrubio, et qui
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habiles par des familles indiennes. Le soir y nous arrivâmes à l'estancia de Sanla-Theresa.
Le 24, nous fîmes six lieues. La formation, presque jusqu'à la moitié du trajet de celte journée, paraissait la même que celle des jours précédents : C' étaient des sables sur des cangas. Dans la seconde partie de la route nous vîmes des affleurements d'un grès quartzo-salin, et bientôt après nous entrâmes dans une forêt considérable qui s'étend jusqu'auprès de Santa-Ânna où nous ne devions arriver que le lendemain. Nous rencontrâmes dans ce bois un administrateur bolivien qui était occupé à h\VQ réparer la route. 11 nous reçut avec une grande politesse, et nous fit beaucoup d'excuses sur l'état du chemin que nous venions de parcourir. Nous lui répondîmes, et c'était la vérité, que nous l'avions trouvé superbe. Ceux q[ue nous avions suivis jusque-là, et qui n'étaient le plus souvent que des sentiers tracés seulement par le passage des mules, étaient si mauvais, que toute route régulièrement entretenue nous semblait un luxe inappréciable. Du reste, nous regardions notre voyage comme déjà terminé, et nous ne cessions de nous entretenir de Lima dont nous savions ne plus être séparés par aucune difficulté sérieuse. Notre traversée de la Bolivie ne fut, en effet, qu'une véritable ps^rtie de plaisir.
La dernière portion de notre cpurse du 24 se fit snr un terrain assez montueux composé d'un granit à iiœuds dç kaolin. Les quelques établissements qui
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se présentèrent à nous étaient peu importants. Nous passâmes la nuit à la Ramada de la Cruz.
Le 25 juin, la journée fut encore de six lieues. La formation était la même que celle de la veille, jusqu'à la sortie de la forêt. Deux lieues environ avant d'arriver au village fde Santa-Anna , mais surtout à partir de ce point, nous retombâmes dans les cangas. Nous entendions depuis longtemps le bruit des cloches, et notre impatience était grande d'atteindre enfin une de ces célèbres missions dont les jésuites avaient parsemé toute cette partie de continent. A chaque instant nous rencontrions des Indiens Cbiquitos rentrant du travail : nous les interrogions sur la longueur de la route qui nous restait encore à parcourir ; mais ik ne comprenaient rien à nos questions, et force nous fut de nous guider nous-mêmes. Enfin, au moment où le soleil se cachait à l'horizon, nous arrivâmes aux premières maisons du beau village de Santa-Anna, qui y par son ordre, sa propreté et la grande régularité de sa distribution, dépassait de beaucoup l'idée que nous nous en étions formée. Quelques instants après nous étions sur la grande place où était construit le magnifique collège des Pères.
Ce beau bâtiment, entouré de jardins, présente un aspect des plus imposants. De belles colonnes délicatement sculptées en ornent la façade, et de gracieux cocotiers sont distribués avec une extrême symétrie, tant aux angles de la place qu'autour de rimmense croix qui s'élève à son milieu. Frappés
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d'admiration, nous arrêtâmes nos chevaux pour contempler à loisir l'édiftce que quelques prêtres chrétiens ont su créer, par le seul effort de leur génie, au milieu d'un désert habité si peu de temps auparavant pax des tribus féroces. Une population industrieuse se montrait de toutes paris occupée à des travaux utiles, et partout Tabondance se faisait voir et formait un singulier contraste avec la misère et la saleté qui depuis longtemps attristaient nos regards. Ce fut alors seulement que, nous rappelant notre position particulière^ nous commençâmes à nous demander si, étrangers, sans passe-ports, et sans aucune lettre de recommandation, nous étions assurés de trouver dans cet endroit un accueil favorable. Pendant ce temps la caravane était arrivée; les mules .&tiguées commençaient à se rouler à terre aTCc leurs charges, les muletiers poussaiû|gtt|[Qrs cris habituels, et la confusion la plus grav|Pfégnait dans notre troupe. Nous en étions à chercher un moyen de nous procurer un asile, lorsque nous fûmes abordés par an Indien qui nous dit que le curé, touché .de notre embarras, nous offrait l'hospitalité. Nous nous rendîmes aussitôt chez cet ecclésiastique, et nous n'eûmes qu'à notis louer de la manière dont il nous reçut. Le souper qu'on nous servit se composait de chupés ou soupes fortement épicées et aux quelles nous eûmes bien de la peine à nous habituer; le pain et la farine étaient remplacés par des bananes. Pendant que nos domestiques étendaient nos
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haindeg) nous maminions avec intérêt les ^ns qdi entraient constamment dans l'immense salle où noms nous trouvions. A chaque instant les dalles ((ijli la pavaient résonnaient sous les pas des caballeros ^ dont les bottes étaient armées d'énormes éperons d'argent, qui portaient de larges sombreros de feutre, et dont le principal vêtement se composait de jolies capes aux couleurs les plus vives ; la plupart étaient artnés de sabres de cavalerie. Ces personbagesah teint j[)A^ aux longues moustaches et aux regards sonàbres, taoi^ paraissaient devoir être les officiers de quekj[Ué )h6giment de cavalerie ; mais le lendemâiti nous sÉMm que c'était le maître d'école et quelques ecclésli»^tiqiies en voyage.
De très bonne heure nous reçûmes la visite de l'ëconomo, principale autorité du village : c'était on jeune capitiM i É ii ux manières franches et ouvertes, qui se plaipPpeaucoup de ce que nous n'étions ^ descendus chez lui. Il nous emmena pour déjeuner à sa maison. Pendant qu'occupé des préparatifis du repas il nous avait laissés seuls dans le salon, notft vîmes, avec un profond élonnement et présqii^ avec effroi, entrer une jeune femme aux maWèt^ gracieuses. Peu habitués à des visions de «e genre, note nous regardâmes les lins les autres, et nous alHhnes nous asseoir à l'autre extrémité dé la pièce. BieUtêt le déjeuner fut servi, et la jeitné personne y prit jpart. Notre embarras était extrême; ne tîôtmaissant j^s les mTBurs du'pâys, nous n^osàmes pas lui adres.^er la pi-
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role^ét un sileàce général régnn jusqu'à ce que là dame bolivienne, se laissant aller à un rire ironique, mit la conversation sur la galanterie française dont elle avait toujours entendu parler; dès lors la glace fut rompue, et une fois bien convaincus que nous n'étions plus au Brésil, nous jouîmes franchement d'une société bienveillante et gaie, qui était si nouvelle pour nous.
Le village {el puebh) de Santa-Ana fat, dit-on, fondé en 1750 par les Jésuites ; mais ils n'eurent pas le temps d'achever leur œuvre, car lorsqu'ils quittèrent le pays, en 1777, l'église n'était pas construite. Celle que Ton voit aujourd'hui accolée aux b&timents du collège, ouvrage des Pères, a été élevée après leur départ, par un curé qui leur succéda. Cette église est dans ie goût espagnol ; elle est vaste et décorée de lames de mica employées avec assez d'adresse pour qu'on puisse, à <n|feBies pas, les croire d'argent. Les maisons du ^^Ap^e sont bien construites en pierres et en boue, et sont couvertes en chaume ; quelques unes sont blanchies à la chaux extérieurement. Les principales autorités du pueblo sdDt : le curé, qui toudhe un traitement de mille piastres par an; l'administrateur, qui en reçoit trois cents, fetie<x)rrègid<Mr. Ce dernier était uû métis. Il est bon dte remarquer ici que les appointements des fonc* tion&àires de cette partie de la Bolivia ne se paient point en argent, mais bien en marchandises et en produits du pays , ce qui fait qu'ils se trouvent réduits à moins de la moitié de leur valeur nominale par
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la difficulté que Ton éprouve à revendre ces objets.
Santa-Ana a été la capitale de la province de Cbiquitos pendant quelques années, mais aujourd'hui on a reporté le siège du gouvernement à San- Ignacio, où l'avaient déjà placé les Jésuites lorsqu'ils administraient ce i>ays.
Santa-Ana est située sur une colline de canga, auprès d'un petit ruisseau qui est à sec la plus grande partie de l'année : c'est, dit*on, un affluent du rio Paragau, qui se jette dans le Guaporé, ainsi que noas le verrons plus loin, et qui sert, dans une partie de son cours, de limite entre le Brésil et la Bolivia. Le costume des hommes n'offre rien de particulier, et ressemble beaucoup à celui des paysans brésiliens: il se compose d'une chemise et d'un pantalon de cotonnade blanche; la première passant généralement par-dessus la.;^90conde. Celui des femmes , au contraire, est trèl^Smarquable : il est formé d'une sorte de robe non attachée à la ceinture, et présentant deux ouvertures pour le passage des bras; ce vêtement est blanc, et le plus souvent garni de lisérés de couleurs éclatantes. La coutume est de porter les cheveux tressés en deux longues nattes qui pendent le long du dos : celte mode est, du reste, générale dans toute la Bolivia. Le vêtement que nous venons de démre se nomme tipoy : c'est celui que portaient les Incal^'" et nous le retrouverons, plus tard, parmi les peuplades sauvages de la pampa del Sacramento. Il était autrefois porté par les deux sexes ; et c'est de là que
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dérive le poncho, pièce carrée d'éto^ dans laquelle on a ménagé une fente pour le passage de la tête j et qui est d'un usage général dans presque toute l'Amérique du Sud.
Nous assistâmes à une revue de la milice du pays. Le directeur fît manœuvrer sur la grande place, et au bruit du tambour, tous les hommes en état de porter les armes. Ils avaient, au lieu de fusils, des bâtons qui en avaient la forme. Lies armes ordinaires des Chiquilos sont des arcs et des flèches de très petites dimensions. Le respect que ces Indiens témoignent aux agents du gouvernement et à leurs curés est très grand, sans doute; cependant ils se plaignent souvent de ce que ces fonctionnaires ne viennent parmi ;^. eux que pour s'enrichir aux dépens de leur travail ; '' alors ils parlent avec un amer regret des bons Pères y qui les gouvernaient pour eux-mêmâS^ et non dans un but intéressé. Ils désignaient aintt^ avec les yeux baignés de larmes, ces prêtres aussi éclairés qu'humains qui venaient passer leur vie entière dans ces déserts écartés. Je dois dire que ces sentiments sont universels chez tous les peuples de TAmérique du Sud qui ont été civilisés par les Jésuites. Les membres de cet ordre célèbre ne supposaient pas que lentes les variétés de la race humaine, si différentes Sh unes des autres par les traits , la couleur, le caractère,, le génie, fussent aptes à atteindre un même et unique degré de civilisation; ils croyaient que chaque variété de notre espèce devait, au ogiitraûre.
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être gouYemée suivant ses fecultés. Ils n auraient donc jamais cherché à £aire des sauvages de l'Amerique du Sud des savants ni des législateurs ; mais ils avaient su chercher les indigènes dans leurs forêts, les étonner par leur dévouement, les vaincre par leur martyre ^ et les amener ^ enfin y à former des sociétés morales et chrétiennes qui auraient pu souvent servir d'exemple à des peuples plus civilisés. Aujourd'hui encore, lorsqu'un de leurs curés a su, par 3on mérite et ses vertus, se concilier leur vénération, ils en parlent ainsi, comme dernier terme d'admiration : « C'est un vrai Père de la dnnpar gnie. » Mais les prêtres de ce genre sont rares, et Ton ne rencontre que trop souvent dans les villages des ecclésiastiques indignes du caractère dont ils sont revêtus. Il en résulte qu'avec le temps, le respect qui s'attache aux fonctions du ministère sacré s'affaiblit de plus en plus. Un ordre religieux, dont les hommes disparaissent sans que la loi change, peut seul civiliser les Indiens d'une manière durable.
Toutes les estancias que nous avions traversées depuis la frontière jusqu'à Santa-Ana dépendent de ce dernier village. Deux de ces établissements appartiennent au gouvernement : ce sont ceux del fth rubio et de Santa-Rosa. Les autres, qui dans gine lui appartenaient aussi, ont été depuis I pendance donnés aux Indiens, mais à la masse de fe nation, et non pas à des individus. Les estâncîas qui a{4partiennent aux villages indiens sont admiais-
trées par ceux qui y résident ; ils rendent compte de leur gestion à Téconomo du pueblO|,et celui-ci peut autoriser la distribution de quelques uns des animaux produits dans les fermes entre les habitants du village.
Â Santa-Âna, on compte huit cent soixante-dix couples mariés devant Téglise , ce qui représente une population de dix-huit cents à deux mille âmes. On y fait tous les trois mois une distribution de la chair de quatre bœufs, ee qui ne laisse à chaque individu qu'une bien petite portion. Le gouvernement tâche, du reste, aujourd'hui, d'encourager la multiplication des Indiens, qui désormais sont placés au rang des autres citoyens de la Bolivia.
Chaque matrimonio (couple marié) , chaque Indien mâle âgé de plus de dix-huit ans, paient à l'Etat une contribution de deux piastres fortes en produits du pays.
Nous eûmes occasion d'observer dans ce village un fait assez curieux. Plusieurs de nos gens ayant été attaqués de cette in^ladie de |a peau si connue au Brésil sous le nqja de éjurne , ils furent guéris p^r jane vieille fèmqie indieonp qui, avec la pointe 4'une aiguille , fit l'extrai^tion de l'aft^rus : il parait que r^v^rexistence de cettQ arachnidei dap« les maladies de ^^t. Jg pe^u, est copnu^ de tQota ^i^tiquité parmi les Chiquitps. Un autre insecte du iwâme genre , connu dans le Matto-Grosso mw le Qow 4a çq,rapatOTmiudQy nous paissait aux ym\i%» nm mïtêWm ÎR^UPport^^le ;
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il s'attachait à la peau en immense qaantité y et son extrême petitesse le dérobait à la vue.
Le 27 juin 1845^ nous quittâmes Santa-Ana assez tard; aussi ne fîmes-nous qu'une lieue et demie avant de nous arrêter pour la nuit au bord d'un petit ruisseau qui est une des sources de celui qui passe à Santa-Âna. Le chemin que nous avions parcouru était bon^ mais généralement accidenté. La formation était le canga superficiel^ recouvrant du gneiss et du granit très micacés.
Le 28, une journée de six lieues nous conduisit à San-Tgnacio. I^ route était très accidentée. Le gneiss et le granit, très micacés, formaient la masse du terrain. On dit y avoir trouvé des pyrites et des grenals, mais nous n'en vîmes point.
Le pueblo de San-Ignacio est , dit-on , le plus grand de toute la province de Chiquitos, dont il est, du reste, la capitale. Ce village est bien construit sur un petit plateau , entre deux lacs qui fournissent l'eau nécessaire à la population. Le collège des Jésuites est un grand bâtiment attenant à l'église, qui est très grande et ornée, comme^-celle de Santa-Ana^ de plaques de mica appliquées contre les murs. On y voit deux jeux d*orgues construits par les Indiens eux-mêmes, l'un en bois et l'autre en étain. ^î,
Le pueblo renferme douze cents couples mariés, qui fait une population totale do cinq à six mille individus. Les autorités de San-Ignacio sont, outre le gouverneur de la province , qui était absent lors de
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notre passage , radministrateur général du pays des Ghiquitos, le curé, et F économe ou administrateur particulier.
Les Indiens, émancipés depuis dix ans, sont cependant encore, à beaucoup d'égards, considérés comme mineurs, et l'Ëlat veille en conséquence sur lenrs personnes et sur leurs propriétés. Leur temps est jl^arti de la manière suivante : sur les six jours de travail de la semaine, trois leur appartiennent, et les trois autres sont consacrés aux intérêts de la communauté. L'État possède des plantations surveillées et administrées par Téconomo de chaque pueblo, et dans lesquelles on cultive le coton, la canne à sucre, etc.
Les produits de ces plantations sont vendus au proHt de la masse, et les fonds que Ton en obtient sont déposés dans une caisse dite de beneficenciay qui est destinée à subvenir aux besoins des malades, des infirmes et des indigents du pueblo. Chaque jour des aliments payés par cette institution leur sont distribués. Lorsqu'un Indien voyage pour le service public, il a droit aussi à être nourri aux dépens de la caisse de beneficencia , sur laquelle on prélève encore le salaire d'un mattre d'école , dans chaque fillage. Les corregidores et syndicos indiens, nommés par le gouvernement de la province à ces fonctions entièrement gratuites , surveillent l'emploi de ces fonds, et chaque année l'administrateur en rend un compte qu'il ne fout pas confondre avec Mui dit
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de hadendaj lequel ne ooncerne qae la reatrée de l'impôt. Les Indiens mettent eux-mêmes en ceuTre les matières premières, avec lesquelles il$ pai^t leurs contributions.
Ils ont, du reste^ le droit d'acquitter cette dernière dette en argent, et ce mode de paiement les exempte même de toutes les corvées. Le coton est remis aux femmes qui doivent rendre une livre de fil pour qttg livres de coton brut. Ce travail se paie en vianw, distribuée ultérieurement aux fileuses ; le 61 de ootop est ensuite remis aux hommes pour être tissé ; l'étoffe qu'on en fabrique est assez grossière. Le tissage se paie en nature, à raison d'une var a d'étoffe pouF (lix varas tissées.
Au nord .de San-Ignacio est un lac d'où sort, dans la saison des pluies, un petit ruisseau q(ii ferme l'une des sources du rio Paragau, et auquel l^s geos du pays donnent ce nom.
Le 2 juillet, nous allâmes de San-Ignacio à San- Miguel, village plus petit que le premier, et qui ei^ est éloigné de six^lieues un quart. La formation est évidemment du granit recouvert, au sommet de^ éa4~ nences, par le canga. C'est sur une hauteur 4e fiente nature qu'est construit San-Miguel. Ce village {^aiswsait en moins bon état que ceux que nous av}W6 déjà visités; quelques maisons même tei^bai^fp ruines. On y comptait Cf^pendant e^coFe ^pt aewls matrimonios, ce qui £ait de trois miUç deux cend ^
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Miguel est belle et spacieuse , mais elle n'est pas garnie de lames de mica ; Fautel en est très orné et elle a deux jeux d'orgues. L'eau que l'on boit à San- Miguel vient de quelques lacs situés dans les environs.
. Bien qu'elle dût nous obliger à Élire un détour considérable y nous primes la route des villages de
«mcepcion et de San-Xavier. Ce pays nous intéresit si vivement, que nous ne pouvions, malgré notre désir d'arriver promptement à Santa^-Cruz de la Sierra , nous décider à ne pas visiter ces principaux villages. Le chemin que nous suivîmes pour nous rendre à Concepcion est bien tracé ; il circule la plupart du temps dans les bois, et il y a des ponts sur presque tous les cours d'eau, peu considérables d'ailleurs, que l'on traverse. La formation est constamment le granit, qui se montre à nu dans d'assez longs espaces , tandis que sur quelques sommités il est recouvert par le canga.
Le 4, nous quittâmes San^Mif^el. Le chemin traversait des campes légèrement ondulés et couverts d'épais taillis. La formation géologique était lé granit recouvert sur les sommités d'amas globuliformeg de canga. Nous traversàm^ le ruisseau que les Indiens appellent Sapoco (ce qui veut dire, en leur langue, p^;iJte rmère) : c'est un affluent du rio San-Miguel, ^pi6 l'on passe en alknt de San^Xaviar à Santa-Cruz .de la Si^ra. Après une course de qnalrs lieues et un 4uart, mms armâmea a la §ÊtÊm de isyM^fifégorio,
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qui 86 compose d'une seule maison habitée par des Indiens.
Sur les routes que nous parcourions , on a élevé un assez grand nombre de hangars pour la commodilé des voyageurs ; ils sont semblables aux ranchos du Brésil, et ils portent le nom de ramadas.
Le 5, nous fîmes cinq lieues et demie pour arriver à la ramada de Piasapé. Le terrain, légèremisnt moA| tueux, était coupé de campos et de taillis; la formation se montrait la mémo que celle de la veille y seulement le granit formait en plusieurs endroits de grands plateaux dénudés, sur lesquels poussaient des cactus. Ces dalles étaient surtout remarquables à Tendroit qui porte dans le pays le nom de Fatariquis. Au commencement de cette journée nous repassâmes la petite rivière de Sapoco, que nous avions traversée la veille.
Le 6 juillet, nous fîmes six lieues. L'aspect du pays était complètement le même que la veille; mais le 7, nous entrâmes dans des bois vierges dans lesquels la route bien entretenue que nous suivions se maintint toute la journée. Gomme les jours précédents, les granits se présentaient de temps en temps à la sur£9M)e sous forme de vastes dalles nues sur lesquelles crcHSsaient quelques cactus; d'autres fois aussi ils se montraient en Cosses arrondies, et les points les plus arrondis et les plus élevés étaient, comme à Tordînaire, recouverts par des coulées de canga. Noos passâmes dans cettéi journée un second ruisseau du
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nom de Sapoco, qui se jette aussi dans le rio San- Miguel, mais au-dessous du premier. Le soir, nou&# couchâmes à la ramada de Teja. Nous avions feit quatre lieues et demie.
Le lendemain, quelques animaux s'étant égarés, nous passâmes toute la journée à les attendre; ils ne reparurent que le soir, et la journée fut employée è'i^ecueillir des objets d'histoire naturelle. Nos collections s'augmentèrent de quelques jolies perruches. Un papillon {Urania) d'une incroyable beauté abondait dans ce lieu; ses magnifiques ailes^ d'un vert doré parsemées de bandes obscures, produisaient le plus brillant effet au soleil. Ces insectes voltigeaient sur les arbustes peu élevés, et se réunissaient en sociétés nombreuses autour des flaques de bouequiobstruaient la route.
Le 9, nous fîmes sept lieues et demie au milieu de bois coupés de temps en temps par des campes. Nous traversâmes deux cours d'eau assez considérables pour le pays, l'Ânconanzoch et un bras de la petite rivière qui passe à la ramada de Ârouaition ; c^ deux cours d'eau sont les sources du rio Blanco, qui passe au village de Carmen, dans la province de Moxos. La formatiim géologique était la même que celle que nous avions observée les jours précédents. Nous arrivâmes sur les quatre heures au village de €oncepcion. €ie pueblo est un des plus retirés de la province des Chiquitos ; le seul commerce qui s'y feit est celui des tabacs. La population n'est que de ideux mille et quel-
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ques individus répartis entre cinq cents matrimonios. L'église est assez grande^ mais peu ornée ; le collège des Jésuites n'a rien de remarquable. En général, ce village a un aspect moins agréable que ceux que nous avions visités jusque-là; il est bâti dans une haute plaine, et les eaux qu'on y boit provieiment d'un petit ruisseau qui coule près du pueblo, et qui est une des sources du rio Blanco, dont nous avoni déjà parlé.
A Concepcion, les Indiens parlent isept langue! différentes, qui sont appelées : tapacuraca^ napeca, paunaca, paiconeca, quitemoca, jurocariquia et mon* coca^ qui est la langue commune de Chiquitos. Qad« ques individus y parlent aussi la langue counkié. Les huit autres pueblos de la province de Chkinitos peuvent se diviser, sous le rapport du langage, m plusieurs groupes distincts : à San-Miguel, Sàn- Ignacio, San-Xavier, Santo-Corazon et San-José^ on ne parle que la langue commune ; dans ce dernier village on voyait encore, il y a peu de temps, des Indietis q«i parlaient la langue tapehiquia. A Santa- Atia on parie la langue commune et celle appelée sataveca. A Santiago, c'est Tidiome des Guarank>cas, et à Sain- Juan celui des Morotocas, qui sont emptoyéis atec celui des Moncocas. A Santa- Anna on trouve dee individus de la nation brésilienne des Précis, qd sont aujourd'hui très mêlés aux autres tribub^ «t (fBté Ton ne reconnaît que par leur langage.
Ces feits prouvent assez que ces pe«q>les sont une
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aggloïïïèration de trîbiîs réunies par les missionnaires, qui leur ont imposé une lanfjue commune. Par ce moyen, ils habiluaîent les Indiens à considérer les autres hommes comme leurs frères ; tandis qu'à Vétot sauvage, chaque tribu regarde comme ennemi tout ce qui ne parle pas son idiome. C'est par Tapplication de cet usage que la langue guarani devint générale au Paraguay et dans tout le Brésil, et que celle des Quichuas, que les Incas avaient déjà répandue dans le Pérou et la Bolivia, fut étendue par les Pèreê^ à leurs missions de la Colombie et du haut Amazone. Je cherchai à me procurer dans cet endroit, comme dahs les autres villages, d'anciens ouvrages et des manuscrits laissés par les premiers explorateurs du pays. On m'avait dit qu'ils existaient en assez grand nombre dans les collegios ; mais nos recherches demeurèrent sans résultat. J'appris, plus tard, qu'un Voyageur qui m'avait précédé avait enlevé tout ce qui se trouvait dans ce genre, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que je me procurai un vocabulaire de la langue des Chiquitos. Ce mot de Chiquitos si^ifie petit. Lorsque les Espagnols entrèrent pour la première fois dans ce pays, les habitants s'enfilirent à leur approche, et les conquérants ne trouvèrent que des maisons abandonnées, dont les portés exceteîvemenl basses leur firent croire que les habitants devaient être d'une taille très exiguë. Telle est Vorîgine du nom qu'ils ont reçu et qu'ils ont conservé.
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Nous avions emporté de France, avec nous, une très grande quantité d'objets de fausse bijouterie ; mais, contre notre attente, les peuples sauvages que nous avions rencontrés jusque-là en faisaient assez peu de cas, et leur préféraient de beaucoup les objets utiles, tels que des couteaux, des clous, des hsunedjàÊ^ çons. En Bolivie, au contraire, notre clinquant devint la base de toutes nos transactions : c'était ainsi que nous payions le maïs que mangeaient nos chevaux, nos propres provisions de bouche, etc. Les boucles d'oreilles et les grandes épingles plaisaient surtout aux femmes; et au moyen de quelques présents de ce genre, elles engageaient toujours leurs maris à conclure les marchés que nous leur proposions. Ces femmes ont des traits réguliers, et sont beaucoup mieux, sous le rapport physique, que les autres Indiennes que nous avions vues précédemment; leur teint est généralement clair, et quelques unes sont presque blanches. On voit chez ces peuples quelque mélange de sang européen, mais ils sont entièrement exempts de toutes traces de sang noir.
Le 11, nous quittâmes Concepcion^ et, dans cette journée et celle du lendemain, nous franchîmes les onze lieues et demie qui nous séparaient de San- Xavier. Le chemin, pendant ce trajet, était presque toujours dans les bois vierges, surtout pendant la marche du 12.
Le terrain était montueux, et nous traversâmes un système de petits chaînons qui courent nord et
sud on direction générale. La formation était toujours le granit pur, et le canga n'apparaissait que très rarement dans cette partie.
Dans la journée du 12^ nous traversâmes une assez grande quantité de petits cours d'eau dont plusieurs se réunissent au rio Santa-Maria^ qui coule à droite de la roule, et se jette lui-même dans le Sorotocas, qui, confondu avec le rio Natividade, est un affluent du Quitléré.
San-Xavier est situé sur un mamelon de granit. Autrefois assez florissant, ce village avait été ravagé dix-huit ans avant notre passage, par la petite vérole; aujourd'hui il est en décadence. Il y a cependant encore environ quinze cents Indiens formant trois cent vingt-quatre matrimonios. L'église est assez grande mais peu ornée, bien qu'on y voie reparaître les décorations de mica dont nous avons parlé dans la description de Sanla-Âna. ..^
Aux environs de San-Xavier, il y a des exploitations' d'or; on l'extrait surtout d'un cascalho qui forme le fond du rio Sorotocas, et qu'on lave dans des batteias de bois, ainsi que cela se feit au Brésil ; on assure qu'un travailleur peut, en un jour, retirer de cette manière une quantité d'or valant de deux à trois piastres.
Le ii, nous fîmes quatre lieues et quart pour gagner la ferme del Santo-Rosario. Le chemin direct n'est que de quatre lieues, mais nous avions feit uii
petit détour pour visiter Testancia de las Merces. Là
iif. 15
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rouie 69t bonne mais montueuse ; elle circule dans dafi campos arides, bien que nous eussions k traver** ser plusieurs petits cours d'eau dont les plus importants sont, le ruisseau deSan-Xavier et celui de Santû-Rosario. Ce dernier était assez large, mais presque à sec; tous les deux sont des affluents du rio Quitterez dans lequel ils se jettent au-dessus du point où la route le traverse. La formation est le granit pur avec des veines d'une belle diorite verte.
J'étais parti du pueblo avant mes compagnons de voyage, désirant étudier à loisir les productieiis du pays* J'étais guidé par un Indien Chiquitos qui mar* abait devant mon cheval, et nous traversions un taillis assez épais, lorsque tout a coup un fort rugissemeot sortit des hautes herbes qui garnissaient la route, ei un Jaguar passa d'un pas lent à quelques mètres de nous ; mon cheval se cabra, et l'Indien, vivement ému, me dit quelques paroles que je ne pus cMtprendre.
Le 15, nous fîmes cinq lieues un quart dans une réponde campos montueux parsemés de petits.bon* queu de bois. Nous traversâmes le rio Quittéré, Tuii des affluents du rio SanMiguel, qui à cette époque Q'dvait que quelques centimètres d'eau, bien que «• largeur fût de 20 à 25 mètres. Nous entrâmes ensuite dan3 un beau bois de palmiers carandas. Ces arbries sfmt distants les unsdes autres et forment une sorti d^ haute futaie ; on voit mr leur tronc, à la hauteur d'un homme à cheval , la ligne tracée par les eaux ,
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lors des débordements qui ont lieu dans la saison de^ flkiies. Dans ce bois nous remarquâmes un graod iioiabre d'oiseaux grimpeurs qui étaient activemenl. occupés à la chasse des insectes ; parmi ceux que PQUS nous procurâmes, se trouvaient quelques Pics at un Picucule à bec en faux. Ce curieux oiseaU; qui A est commun nulle part, semble cependant ré^ pandu depuis les bords de l'Atlantique jusqu'au pied 4es Andes. A la sortie du bois, nous atteignîmes la Boaiison de San-Juliano^ habitée par un vieillard qui nous fit boire une liqueur assez bonne^ laite avec diu uû^ d'abeilles. Ce ne fut qu'après lui avoir adressé de nombreuses questions sur la manière dont eUe ftsà% préparée, que nous pûmes nous décider à la Ifortar à nos lèvres. Nous savions que la boisson §à^ yorite des Chiquitos^ la chicha,^ est extraite du bunIs /gUB Ton mâche d'abord, puis que l'on foit fermenter; les femmes, et surtout les plus vieilles, sont employées à cette préparation. On nous logea dans une espèce 4^ grange rapprochée de la maison ; à peine étions*lOUB endormis dans nos hamacs , qu'une énori&e pptttre, à laquelle ils étalaoït attachés, s'écroula avec ||F^i«^et nous entraîna dans sa chute; personne heuf##6ÇjBient ne fut blessé, mais cet accident nous enflfOî k visiter les lieux avec soin, et l'inspection que 9$m im ftmes nous ayant convaincus que la maisiii 4#uf ««lière menaçait ruine , nous préférâoies Bom mvÊkeirêu plein air.
JHm ««ttl^JoiirfiAft du 15, nous iAmrvàmeê v^m
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formation granitique^ etdioritiquc comme la veille et dans le bois de Carandas nous vîmes encore de grandes plaques de granit dénudées. Dans cotte dernière partie le sol était devenu très plan.
Le 16^ nous traversâmes le rio San-Migiiel qui n^avait pas plus d'un demi-mètre de profondeur, mais tjui en yvait 35 de large. La formation générale est probablement le granit , mais on ne le voit à nu qu'en très peu de points ; sur les bords de la rivière cette roche est mêlée de grands filons de porphyre, et le San-Miguel lui-môme coule sur le granit. Après une journée de deux lieues et demie, nous passâmes la nuit a Testancia do la Cruz.
Le 17, nous atteignîmes, à un quart de lieue de la maison, l'entrée de la grande forêt qui couvre tout le pays en s'étendant jusqu'au rio Grande. Cette contrée est parfoitement plane; le sol est for tîle, bien que dans la saison où nous nous trouvions Teau fât extrêmement rare. La formation géilérale est granitique, autant que nous pûmes nous en assul'er an milieu de l'épaisse végétation qui la recouvre partout. L'immense forêt dans laquelle nous venions de pénétrer, est rcdou tée des voyageurs, à cause des épouTantables fondrières ^ui interceptent la route en beaucoup d'endroits. Nouç traversâmes avec peine le profead •uisseau de Quita-Calzon, dont le nom indique Thibitude qu'ont les voyageurs de quitter tçus leurs têtemenls avant de s'y engager. Nous fûmes obligte de déchapffor entièrement nos animaux , lapera tiMi^ui
fut d'aulant plus pénible que la route suit pendant quelque temps le lil même de ce cours d'eau. Le manque presque total de pâturages dans cette ré* gion, oblige le voyageur à ne s'arrêter que dans certaines localités connues d avance^ et 1^ encore les animaux ont beaucoup à souffrir. Nous fûmes affreu* sèment tourmentés par ces petites mouches appelées borrachudos. Nous atteignîmes vers le soir pne petite pampa déboisée , connue sous le nom de Potrero de Payera^ où nous nous établîmes. Nos gens cherchèrent vainement de Teau et nous fûmes réduits à recueillir celle que Ton trouvait dans quelques or- -.^ nières ; mais cette eau était tellement mauvaise que nous ne pûmes la boire qu'en y faisant infuser du thé. Des cactus gigantesques formant dos arbres de 90 mètres de haut, donnent un caractère particulier à la végétation de cette contrée, ainsi qu*une énorme " espèce de bombacée^dontle tronp^en forme de fuseau^ est singulièrement renflé à quelques mètres de terre. .Xes bois étaient presque entièrement composés de plusieurs espèces de Myrtacées; nous y trouvâmes aussi le gayac et une espèce particulière de palmier nommée Saro, espèce de Caranda en diminutif, mais dont le tronc est entièrement hérissé de longues aiguilles appartenant à la gaine persistante des fouilles auciennes, à laquelle elles forment une espèce de collerette; c'est leTrithrinax brasilïensis de M. Martius. Nous vîmes plusieurs pieds d'orangers qui malheureusement m^pi^rtMont pus de fruits. Ces arbres
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avaient été plantés par la prévoyance des Pères, qui cherchaient ainsi à diminuer les souffrances des voyageurs.
Le 1 8, bien que la route fût en général assez bonne et bien tracée, cependant nous rencontrâmes encore plusieurs fondrières très difficiles à passer et dans lesquelles nos animaux s'abattirent souvent ; puis nous atteignîmes de grands marais. Le lendemain nous fîmes avec peine une journée de huit lieues j tandis que les précédentes n'avaient été que de quatre à cinq.
A Corrallones, nous trouvâmes un assez bon corral préparé pour y enfermer les animaux ; ce qui nous fit d'autant plus de plaisir , que nous avions été obligés de les tenir attachés la nuit précédente pour ne pas les perdre dans les bois. Nous rencontrâmes sur la route plusieurs Indiens Guarayos, qui re* tournaient dans leurs villages ; ils ne nous parurent différer, ni par la couleur, ni par les traits, de la masse des Indiens de l'Amérique du Sud.
Le 20, fut une des journées les plus fetigantes que j'aie passées dans tout le cours du voyage; la chaleur était étouffante. Nous étions à peine partis depuis une demi-heure, lorsque nous tombâmes au m!-' lieu des plus épouvantables fondrières qu'il soit pos-^ siUe de voir; nos animaux étaient souvent dans la bwe jusqu'au ventre ; ils glissaient à chaque instant, el s'abattaient sous nous; de fortes lianes, qui s'étendaient en travers de la route, rendaient notre marche onCô^e plus pénible, e.t, à l'entrée dji Ht huit, Tun
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d'entre nous se trouva enlevé de son cheval par une de ces cordes végétales qui le retint suspendu un instant en Tair. Après avoir franchi ee mauvais pas, le chemin redevint assez bon ; mais Tobscurité était telle qtie, pour ne pas nous égarer, nous primes le parti de nous arrêter. Pendant cette halte nous fîmes «n graiid feu, car le froid était excessif. Au lever de i* IfHie nous remontâmes achevai, et après une rcmte de piQS de huit lieues, nous sortîmes enfin de cette TiBmense terêt, pour entrer dans une pampa plane et iténtidée qui nous conduisit au bord de la rivière. Ce fle«Y6 majestueux, désigné dans le pays sous le Aoffi dô yio Grande, éclairé par les rayons de la lune^ produisait on effet des plus imposants. Malgré notre ex^ tféflde fatigue, nous fîmes encore près d*une demilieue pour atteindre une petite maison que neiis savions exister au point du passage. Il était deili hei|te9 du matin quand noui y arrivâmes. Les ^ns du lieu, effrayés de la présence d'une troupe nombvMise de cavaliers à une pareille heure, làchèreiit eentre^nous leurs ohiens et se mirent en défense. Ge ne fut qu'après d'assez longs pourparlers, que neus oèttnoies la permission de nous étendre sur un tas de peille et d'y prendre quelques heures d'un i^j^ Béœsaaire après toutes nos feti^ues. **& •
CHAPITRE XXXIII
UIO GRANDE. — SANTA-CRDZ DE LA SIEKHA.
Le rio Grande, appelé autrefois Guapay par les Indiens du pays, prend sa source dans un rameau dt la sierra de Cochabamba, el entre dans le rio Ma^ moré, après avoir fait un grand coude dans le sed*est. LfC lieu où nous couchâmes s'appelle el Puerto de Payla. A cet endroit la rivière avait 400 mètrei de large, et présentait un gué de 1 mètre seulement de profondeur; mais, dans les grandes eaux, eUe s'élève au-dessus de ses berges hautes de 10 mètresi inonde tout le pays ; le courant est alors d'uM grande rapidité.
Ijà maison dans laquelle nous fûmes reçus , k 21 juillet 1845, n'était habitée que par quelques vaches appartenant à un riche propriétaire qui possède de vastes domaines dans le pays. Le temps était à la pluie, et le vent du sud, qui soufHait avec nolence, nous causait un froid excessif. Nous apprîmes que le passage de la rivière était des plus difficiles, car le gué était excessivement étroit, el changeait souvent de place, n'étant composé que d'un banc de sable mouvant. Ces circonstances, et l'excessive fatigue qu'avaienJr éprouvée nos animaux par la longue marche de la veille, ino décidèrent à prendre ici u^
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jour de repos, et à f^ire partir seul M. Deville pour Santa-Gruz de' la Sierra, afin qu'il pût nous y foire préparer des logements. Un des habitants de la mai* son se chargea de lui servir de guide ; mais notre compagn<Hi revint bientôt complètement mouillé , son cheval s'étant abattu dans la rivière. Je lui donr nai une autre monture, et nous eûmes la satisfaction de le voir atteindre sans accident la rive opposée. Notre journée se passa à faire des tentatives à peu près inutiles pour entretenir un brasier; le toit, mal joint, laissant entrer en abondance la pluie qui ne cessait de tomber, ne nous permit pas une telle satisfaction. Le lendemain, de bonne heure, nous commençâmes à faire les préparatife nécessaires pour le pass^;e ; deux muletiers à cheval ouvraient la marche, et servaient de guides. Pendant un instant, cette longue file d'hommes et d'animaux chargés, qui serpentaient à travers le cours de cette large et belle rivière, présenta un tableau curieux; mais tout à coup la scène changea : les premières mules disparurent ; les autres se pressant derrière elles eurent le même sort; en un moment tout le premier lot fut entraîné par le courant. Nous nous jetâmes, M. d'Osery et moi, au-devant de la seconde division^ pour arrêter sa marche ; mais nos chevaux perdireii également pied, et nous faillîmes nous noyer. La confusion la plus extrême s'empara alors de la caiHYane; une partie des animaux, s'abattant d^Qs 1^ rivière, se laissaient aller à la dérive ; l'autre, se débarms-
if ^;
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santdeses charges, rebroussait chemin au galop; les hemmes criaient en portugais, en espagnol, en français, en guarani, en chiquito, et Dieu sait en qoelléi langues encore! Chacun invoquait son saint de prédilection. Quant à nous, nous étions atterrés en voyant nos instruments brisés, nos collections perdues, nos journaux détruits , tous ces objets qui avaient échappé à tant de dangers , et qui nous avaient coûté tant de peines à rassembler, devaient-ils être perdus aux portes mêmes d'une grande ville! Laissant nos chevaux à eux-mêmes, nous entrâmes dans l'eau jusqu'au cou, et nous cherchâmes à ranimer 4'énergie de nos muletiers. Nous envoyâmes une partie de nos gens recueillir les animaux, tandis qoe Tautre était occupée, avec nous, à repêcher kw eharges. Nous avions la plus grande peine à résister à la violence du courant. Après bien des el^Mrts, enfin, nous nous trouvâmes, vers midi, tous réuiiis sur la rive opposée.
De grands feux furent allumés, et l'on se mit à sécher tous les objets qu'on avait retirés de l'eau'; plusieurs charges avaient été perdues, et quelques uns de nos instruments d'astronomie mis hors de service. Nous eûmes, entre autres objets à regretter, una Misse contenant les tubes de rechange du baromètre. Nous étions à grelotter autour du fea, et h hire sécher nos vêtements et les feuillets de &06 .registres, lorsqu'un persoànage assez singulier s'appr6dia de noos. C'était un homme jèun« encore;
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iii€iiié, €|pntr$ }'iM»ge du pays^ 8ur une magnifique jmoMil.T^a fied vêtements étaient feits en peaUft de tîgre; à ses pieds il portait d'énormes éperoM d'argent, et ses étriers^ ainsi que tous les ornemeiitÉ de ton dieval, étaient du même métal ; il était suiti d%|^li|iîwrs domestiques bien montés. Ce ne fut pas sanS: impatience que nous répondîmes h ses que»*^ li0fi&.:aur le genre d'occupations auquel nous nqus làirîeiis) il nous offrit cependant l'hospitalité ches kû^ etnous sûmes qu'il n'était rien moins que lé vkhii propriétaire sur le domaine duquel nous nou^ IrDUKÎoi», et qui s'appelait Je dopteur Ivanies. Nous l^iiqQompagnàmes alors jusqu'à t'Hacienda de Payla/ sibiée à une lieue et demie de la rivière, et où nemi pèoim^ eii|m^ obtenir quelque nourriture et séober fikOS^.Tétements.
; ifàMift apprtmQs que le riô Grande ne se passe que Ifè» taràDEiMit à gué, ce qui est, du reste, commey notes l'ayons déjà dit, impossible pendant la plus^ graadâ partie dépannée. La traversée se ftiit ùrdinaîreiBeni en balsa ou en pelotta. Le lendemain H était déjà tar^ lorsque hqus parvînmes à sécher asseft iiM.efiètt poàr pouvoir nous mettre en rouie, et eé u^ lot fm sani peine q^Q nous résistâmes aux efférUd den^rtfe^te pçùr nous retei^r un jour de pliie^ mftîà noofi avions la plus vive impatience d'atteindre enin «œ ville ^pagnote. Nous partîmes lâonc, malgiétes instances, et nous entrâmes^ dans Ia-yâêt# Pkm» ^l ^'éMiifl jfu0qci'à Santà-CMii^délaSiérta.
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Le terrain en est parfoitement plan et (Nresquc sans bois. Nous vîmes un assez grand nombre de maisons habitées par des colons de la ferme do Payla; puis le pays devint désert. A l'entrée de la nuit, il a^éleva un vent très froid, et tellement furieux que nous avions de la peine à nous tenir à cheval. Malgr^ grande obscurité qui nous entourait, nous aperçûmes à quelque dislance de la rouie une espèce de maison vers laquelle nous nous dirigeâmes. Ce n'était qu'un hangar abandonné. La caravane étant restée en arrière, nous résolûmes de l'attendre en cet endroit, et nous abattîmes quelques uns des poteaux de la hutte pour en faire du feu. Nous n'étions accompagnés que par notre jeune Indien Cattama; et comme la nuit était très obscure, et que nous craignicMis que la troupe ne vint à passer pendant que nous étions éloignés de la route, il fut convenu que l'un d'entre nous resterait en faction sur celle-ci, pendant que les deux autres se chaufferaient. Les fections devaient être d'une demi-heure. Lorsque nous allâmes pour relever l'enfant qui avait pris sa part du service de surveillance nous ne pûmes le retrouverj et ce ne fut qu'après de longues recherches que nous aperçûmes, enfin, son cheval paissant dans la prairie, ayant sur son dos le pauvre enfant parfaitement endormi. Nous attendîmes ainsi jusqu'à minuit, dans l'incertitude à l'égard de la marche de la caravane. Était-elle encore en arrière, ou bien avait-elle passé pendant le sommeil de Cattama? Il nous fut impos*
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sible de reconnatlre dans Tobscurité les Iraces des animaux; cependant la dernière de ces hypothèses nous ayafit enfin paru la plus probable , nous nous remîmes en marche. Le froid était devenu plus intense que jamais^ et nos chevaux étaient tellement 4|^gués que ce n'était qu'à force d'éperons que nouis pouvions les foire avancer. Il était trois heures du matin lorsque, nous fûmes arrêtés par le qui-vive d'une sentinelle, et nous aperçûmes notre camp que l'on avait établi sur la route. Nos gens pensaient que nous avions été jusqu'à la ville. Deux heures après, tout était de nouveau en mouvement. Nous avions hU la veille quatre lieues et demie, et nous n'en airtons qu'un peu plus de deux à faire pour arriver à San ta-Cruz de la Sierra. Malgré la pluie qui tombait &a abondance, nous alteignlmes, vers huit heures du ffiatÎD, des maisons isolées qui annonçaient le voisinage d'une ville. Nous marchions les uns à la suite des antres dans le plus triste état. Dans ce moment J0 fus accosté par une espèce d'officier qui me de* manda assez insolemment si le chef de l'expédition était encore bien loin : je lui répondis en lui déclinant mon nom ; alors il me regarda un instant, et se flût à saurire. Il parait que l'ensemble de mon équipement ne correspondait pas à l'idée* qu'il s^était iMrmée du personnage qu'il cherchait, l'avais sur la téta un dtapeau de cuir des Mines entièrema&t déformé par la pluie ; sur ma veste i^aenillée pendaÎMt ks lambeaux d'un poncb» duPai^^ay; wtm
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éoormes bolles de cuir et tout raocoulrenieiii de ma monture indiquaient un long voyage dana le4é- «erl. Ma mule, de petite taille^ étique, et n'ayant d'autres mérites que de pouvoir se passer de boire tt de manger pendant un temps illimité, et de tt'avoir accompagné depuis Rio-laneiro, tandis <pe bien de beaux animaux étaient morts de fiaim et il^ fetigue en route, formait, je dois l'avouer, nn assek triste contraste avec le cheval fougueux que montait le messager qui m'était envoyé. Cet officier finit par me dira assez brutalement que j'eusse à le suivre cbee le préfet du département. Dans tout autre temps, jie lui aurais peut-être présenté quelques observatims $\if cette manière d'agir; car si son brillant iptiifenne 4tsût peu comparable avec la simplicité de mon OM^ tume, mes armes étaient certainement en aessi b&a état que les siennes; mais, dans les circ(m8tatiC0B actuelles;, j'étais très heureux de trouver un guîdlé. Ce fut dans cet état, et en suivant mon ê£lciefr, qqe je fis mon entrée dans la ville de Santa4iitv de la Sierra.
On me conduisit à la préfecture. Le préfet, le^ fierai Ribeiro, me re^t assez bien, et me prétei^'i sa femme, fort agréable Liménienne, qui ne patrett^ ' mijp un éclat Tte rire en voyant mon costume, qs'éHf fppela péon. Quelques instants après nous tùwm fi' itmië par M. Deville, et un bon déjeuna nMHi: il oublier les misères passées. Notre jeune €ûiiifO|;Mi «iWt é^ «m côté Sût un voyage assex déttgUMiii,
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et B'élail vu obligé de dormir au milieu de la pluie dans la pampa. Un de nos compatriotes, M. Des-» inery> eut l'obligeance de nous céder une partie de sa maison, et bientôt nous fûmes entourés de tailleurs , de selliers et de marchands de toaia espèce; car bien que perdue aux extrémités de la Bolivie, Santa-Cruz de la Sierra était cerlainement la ville la plus civilisée que nous eussions rue depuis Ouro-Preto,
Santa^Cruz de la Sierra, fut fondée le 13 septembre 1590 , sous le gouvernement du capitaine générât D* Lorenzo Suarès de Figueroa, Elle fut érigée en évdehé en 1605, lorsque D. Gaspar de Zaniga y Awvedo était vice-roi du Pérou. Cette ville est le ehef-lieu du département de même nom ; mais malgré le rang qu'elle occupe dans le pays , ses rues sont mal alignées, et l'absence de tout pavé y est d'Miani plua sensible, que le sable profond qui couvre le sol rend la marche très difficile; les maisons ont p0a dapparence, et il n'y a pas un édifice public remar-> qvabie. La Préfecture même n'est qu'un long rusHle^ ckAussée dans le genre du palais du président de Geyaz.
Les principaux établissements d'utilité gésérala^ s^mt : lé collège où l'on enseigne le latin , l'hisloire , la pbilospphie, les mathématiques, rastr<N»>ffiie, «te^^; 64 f bèpiUll, petit, mais assez propre^ qui est sit«ééaa# illi ided faubourgs. Une cathédi^le s'élevait autri à eèié 4l| la f>réfiècture> mais aile a étéafaattoa^
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ne Ta pas rcconslruilc ; le chapitre, composé de huil chanoines^ a été transporté dans l'église de N* S' de la Merce. Ces ecclésiastiques jouissaient autrefois d'un revenu do dix à douze mille piastres, mais aujourd'hui ils n'en reçoivent plus que mille par an..Le8 autorités de Santa-Cruz de la Sierra, se composaieot, au moment de notre passage, d'un préfet qui aurait été en même temps commandant des forces militaires s'il en eût existé, d'un intendant chargé de la police, d'un juge criminel des sentences duquel on peut appeler, et d'un juge de commerce.
Cette ville, jetée, pour ainsi dire, aux confins de la civilisation, présente au voyageur un sujet d'études intéressantes. Le sexe féminin compose la population presque entière ; sa volonté fait loi, et aucune autorité n'oserait se passer de son concours. Cette république de femmes ne peut être comparée sous ce rapport qu'à celle de Lima ; mais, dans cette grande capitale, une civilisation très avancée cache bien des traits de mœurs qu'on voit ici à découvert. La grande disproportion numérique qui existe entre les deux sexes provient, en partie, des massacres qui eurent lieu dans celle région pendant les guerres civiles. Lorsque les royalistes s'emparaient de Santa-Cruz, ils fusillaient impitoyablement les Indépendants, qui, peu de semaines après, leur rendaient la pareyie. En outoe cette disparition du sexe masculin est due aussi à ce que la plupart des jeunes gens voat cberober fortune à Chuquisaca, ou habitent, pendaat
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la presque totalité de l'année, des fermes à bestiaux plus ou mdins écartées de la ville. Toujours est-il que, lorsque l'on parcourt les rues^ on rencontre vingt ou trente femmes pour un homme, et que, dans toutes les maisons , on voit une grande quantité de jeunes personnes , tandis que l'on cite celles dans lesquelles on trouve un père ou un frère. Quant aux maris, il n'en est guère queslion. — Il esl inutile de dire que dans ces petites communautés l'intrigue joue un immense rôle. L'arrivée d'un voyageur est la grande affaire du jour : aussitôt une croisade régu* lière est organisée contre cet infortuné; ses moindres actions sont surveillées avec soin, et TinquisitioQ* elle-même rougirait de n'avoir pas inventé la moitié des moyens d'espionnage qu'a su découvrir la vanité fëminine. Dès le jour où vous avez atteint cette ville singulière , vous êtes accablé d'une foule de petits présents que vous apportent desservantes indiennes : l'une TOUS remettra de la part de sa maîtresse des oranges ou d'autres fruits^ l'autre des sucreries et des pâtisseries, une troisième des peaux d'animaux du pays. Dès lors, vous ne pouvez vous dispenser d'aller £aire vos remerclments en personne. Â votre entrée dans la maison, quelques femmes indiennes vous ouvrent une grande chambre sans meubles, dans la* quelle vous trouvez pour tout siège un ou deux hamacs ; l'une des maîtresses de la m»son, qui sont habillées à Teuropéenne, mais dont les longs cheTOux noirs sont tressés en deux nattes à la manière de cenx
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des femmes de Chiquitos, va aussitôt prendre une
tigarette de paille de mais, Tallume elle^mémér et
¥«us la présente. Voas ne pouvez en ce cas la refoser
tans lai faire une sanglante insulte, et toutes les fois
que vous la laissez s'éteindre , elle vous en apporte
«ne nouvelle. A chaque instant on vous sert dés tasses
de café sans lait, que les règles de la bienséance tous
obligent, dit-on, à avaler. 1^ conversation roule alors
sar votre personne, sur votre âge, sur vos goûts,
votre vie, etc., mais pas un mot sur votre fortune, et
l'on finit invariablement par vous dire que vous êtes
trèsjoU. Je m'empresse de prévenir les voyageurs
"futurs que leur vanité ne doit être que médiocre-
neot flattée de ce compliment, qui s'applique sans
distinction à tout bipède du sexe masculin. Le sirir
venu, vous serez invité au bal, car cette république,
ayant mis absolument de côté tout ce qui tient i la
politique, la danse en est devenue le droit cominuii.
Les jeunes gens de mon expédition se forent bientôt
femiliarisés avec les bailesitos, gracieuses danses au
mouchoir, et les fiuidattgos aux mouvements aceé*
lérés par les castagnettes. L'orchestre est, en géné^
rai, composé de plusieurs guitares dont jouent
presque toujours des déserteurs brésiliens. La go-
quetiarie que déploient ces femmes est féellement
firodigieuse. Entrer au bal avec tel ou tel pevsoti*
wge est uns affaire d'Etat; ne manquer aucune eeH-
tredanse forme aussi l'objet d'intrigues digoed de
diplomates exercés. Le préfet du département,
SANTA-CRIJ7. tIE LA SIERRA. Ûili
gia&d dftMaiiry avait importé de k eapilale quelques éMtredanses dites françaises, et sa prineipale occu-futtion consistait depuis son arrivée à répandre parmi tit aânÛDiatrées ce singulier bienfeit. A certaine heure de la nuit, d'après ses ordres absolus, les jolies diBMS espagnoles étaient suspendues, et les pauvres firaoanaa étaient condamnées à s'embrouiller dans é'inextricaUea figures qu'on lear assurait être de WÊée à Paris. Cette dernière considération leur AoBoaÂt une nouvelle énergie ; car la mode est le seul Mflfl civil qu'admette cette société féminine : aussi étudient-elles les figures du Journal des moées qui iMr parviennent en s'égarant à Santa-Cruz , après tnï% ou quatre années de voyage, avec plu» d'atteniàak T fue n'en mettent beaucoup d'assemUées poli- HtfMêk élaborer les lois qui doivent régir les nailMt; Cet intéressant recueil forme à lui seul la litlÉtetore du pays. Mais retournons à la salle de bal «è^ pour donner de nouvelles forces aux danseurs Atif^s, on apporte une énorme quantité de pain «I de fromage que l'en est étonné de voir disparaître
msk inttenl. Alors commencent aussi des libations
fréqpientefr de rhum, awcquelles v«us êtes ex-
«fté ^fmt de singuliers^ défis. Une femme vous envoie
ihfrÊim^, et vom oUige à avaler autant de verrea de
SofiÊm qu'elle en prend elle-même. Ceux de mes
jÂafÉ|ainsr de tc^pge, assez jeunes pour se sousiel-
^itêe'k cetticoiitemey arrivaient en peu de temps à
4M de gaiei^ qudquo peu avuncé. Du reste,
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vers le matin, chacun se trouvaH à l'unissoïky et je suis £àché de dire qu'au point du jour la salle étak jonchée de dormeurs qui n'avaient pu retrouver, par suite de l'obscurité sans doute, le chemin de leoft maisons.
llien ne peut donner une idée des efforts prodigieux que font les fommes poiir paraître à chaqiM bal avec un costume nouveau; elles travâiHerdut deli journées et des nuits entières plutôt que d*y aller deux fois avec la même robe. Ce vêtement, coapé 4lt recofipé vingt fois^ prendra sous leurs doigts agiks une apparence toujours nouvelle : ce qui était la jupe hier deviendra le corsage demain; puis dei moyens particuliers de teinture forent prendre à l'eir semble un autre aspect, et des échanges ingénien achèveront de dépister les curieux. Si la forme àrit suivre exactement le code de la mode, la pautreté dt pays donne une grande latitude quant à l'étoffo: Lsl toiles, les indiennes les plus ordinaires sont taillées en robes de bal ; mais toutes les Crucenas parlent de la robe de soie qu'elles ont possédée, et de la roèe de velours qu'elles doivent recevoir prochainenest de la capitale. Des bas de soie blancs et des soolJM» de m\m de la même couleur sont k seule pMtîè îttdîspensable du costume. Pendant que les jeunes p»* sonnes se livrent ainsi à leur goât effréné pour h toilette, les mères,* qui ont renoncé aux Yanî4èi^4t monde, sont heureuses de servir leurs âUes; et les jours do hal oUfvs vont, enveloppées de maiMéaiiX
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obscurs, s'asseoir au fond de la salle, ou même à la porte de la rue.
L'ancien costume est aujourd'hui tolalement abandonné; il était remarquable par sa richesse : les robes étaient de véritables monceaux de galons d'or ; les femmes du peuple avaient des vêtements faits dune espèce de peluche marbrée do vives couleurs et qu'elles ornaient de bandes de velours. Les seiioras portaient une jupe de cette dernière étoffe garnie de larges bandes d'or et ornée de magnifiques dentelles; la chemise était à manches courtes, et était recouverte en avant et en arrière par une pièce de velours qui venait rencontrer l'attache de la jupe en laissant le cou à découvert ; un ruban éclatant et large de quatre doigts entourait la taille, et une grande croix tombait en avant, bien au-dessous de la ceinture.
La vanité de caste de ces femmes est poussée au dernier point : les filles indiennes qui les servent sont regardées comme appartenant à une espèce distincte, et toutes celles d'entre elles qui ont quelques gouttes de sang mêlé sont traitées de cholas^ bien qu'elles soient souvent plus blanches que les dames du pays. En général, sans être remarquables sous le rapport de la beauté, les Crucenas sont gracieuses et bienveillantes; elles ne cherchent qu'à plaire et elles y réussissent d'ordinaire : plus d'un voyageur, venu jeune dans le pays, a été tout surpris un jour de se sentir vieux, sans pouvoir se rendre compte d'une existence ainsi passée sans veille ni lendemain.
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Grandes et bien faites, ces femmes ont de beaux yeux et de magnifiques cheveux; leur voix est agréable et leur coquetterie excessive. Chaque année ane reim de beauté est proclamée par la mode y et plus heureuse que bien des souveraines y elle est assurée dd garder son pouvoir une année entière. Lors de notre passage j une jeune fille du nom d'Henriquetta était revêtue de cette haute dignité. Plus gracieuse que jolie, il fallait, pour comprendre Tenthousiasme dont elle était l'objet, la voir dans une salle de bal, excitée par la danse^et par les applaudissements de la foulé : alors, légère et folle, elle s'élançait en frémiâsant et accélérait encore la vive mesure des danses castillanes par les sons précipités de ses castagnettes. Mais si c6s femmes excitent les sens, elles parlent peu au cœur, et les douces filles du Nord, tnoîtà brillantes peut-être, ne doivent cependant guère redouter la concurrence de leurs brûlantes rivales dé§ tropiques.
Du reste, dans cette ville isolée, on trouve la plupart des objets indispensables à la vie européenne: le pain, qui nous avait manqué depuis si longtemps^ et qui est absolument inconnu au Brésil, dès qa^)tk quitte les grandes villes de la côte , est universelle^ ment en usage dans tous les pays espagnols. L'io-^ dus trie est presque nulle dans une ville entièréme^^ livi'ée au plaisir, et il en est de môme du commerce" On y voit cependant quelques boutiques, et ceux q,^* les tiennent jouissent d'un rang élevé dans la «odit^
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Un négociant en allumettes se. distinguait particulièrement et était l'objet des attentions des femmes du pays.
Parmi les personnes que je dois remercier de leur politesse à notre égard , je citerai M. Angelo Costas , étranger établi depuis longtemps dans le pays, et dans la famille duquel nous retrouvâmes toutes les coutumes de l'Europe ; le lieutenant-colonel Thompson , jeune Américain , au service de la Bolivie, qui nous donna d'intéressants détails sur une expédition de découvertes qu'il avait été chargé de conduire sur le Pilcomayo ; la famille du général Velasco, etc., etc.
Le département de Santa-Cruz de la Sierra est un des huit qui composent la république de Bolivie, dont il forme ia partie la plus orientale. La capitale, qui porte aussi le nom de San-Lorenzo da Bar- i^ ranca, est située presque au centre du département, dans les plaines de Girigorita ou de Manso.
Les bornes du département sont : au nord , celui de fieni, le département de Moxos et la mission des Gtiarayos ; au sud, le Gran-Chaco, appelé autrefois Qalamba ; à l'est, le fleuve du Paraguay et la province de Matto-Grosso, et à l'ouest, les départements de Chuquisaca et de Cochabamba. La superficie du département est évaluée par les Espagnols à vingt mille lieues carrées ; elle est couverte par parties à peu près égales de plaines et de bois.
Le département de Santa-Cniz de la Sierra se di-
«19e isu ftitiaUcr firof ÎBei» <iMnHft mus k& iiûb& de :
Ld première, 'pî e§l<«>qs r^loûniàintioii directe des ^uUkiMA de Là «^^Ule da dêparteottikl j se sahdi- % lie en Lsit taDtoc», q«î sont te& suivanls:
1 ' Le cuïXf^ïk de Florîda, ; coaipris b dû»- !»kifli de SsukUi*Ai]ûi 775
t" Celai de la Ij^oaldad , aTec la missioa de Portachuelo 768
3* Celui de Bibori, arec la nûssioo de même nom l,29â
h" Celoi de Janin , avec la misskm de la Knconada 1,302
5** Celoi de Avacocho , arec b mission de Paurito 1,888
6^ Celui de Perongo, avec la missiou de même 00m • 1,770
7® Celui del Sol, avec la mission de Cotoca. 1 ,698
S"" Celui de la Independencia, avec les deux missions de Buena-Yista el de San-Carlos. . 2,784
Population de Santa-Cruz de la Sierra. . 6,908
Popubtion totale de la province . . . 19,088
La province del Cercado est bornée au nord par lo département du Béni , à Test par la province de. Cbiquitos, au sud et au sud-ouest par celles de la Cordillera et de Valle-Grande.
\jà province de Chi(|uitos se divise en dix eau-
SÂNTA-CHUZ JMb LA SlfcRKA. 249
ten^ et ses limites sonl : au nord, le département de Béni; au sud, le GranChaca; à Test, le rio Paraguay, et à l'ouest, la province del Gercado. On ?oit dans cette province, à une lieue au sud du village de San- José, quelques restes de l'aneienne ville fondée sur ce point par D. Nuflo de Chavez, en 1560, sous le nom de Santa-Gruz de la Sierra. La population de cette province, qui s'élève à dix-huit mille deux cent quatre-vingt-neuf habitants, se répartit de la manière suivante :
Le canton de San-Xavier • . .
1,350 habitants.
Goncepcion . . .
San-Miguel. . . .
San Ignacio . . •
Santa-Ana. . • .
San 'Rafaël. . . .
San-José
San- Juan
Santiago
Sanlo-Gorazon. .
Total 18,489
lia province de Yalle^Grandè ne comprend que six cantons, et sa population tota^ est de. 15,621 habitants, distribués comme il suit :
U caolon de Valle-Graiide. . . 6,flSl kabîtanH.
— SanaipaU. • . . 2,915
— Pampa-Gfinde. . 1,600
— Chiloo 935
— Comarapa. . . . 1,899 > ^
— Puiara 1,891
Total. 15,621
Cette profince est limitée à Test par celle del G«^
cado, à Touest par les départements de ChaqnisM et de Onrhabamba^ au sud par la province de h Cordillera ; vers le nord, enfin, elle touche les forto mal connues qui forment la partie nord-ouest de h province del Cercado.
La province de la Cordillera se divise en deux eau- Ions^ celui de Piray au nord, et celui de Guttierrex au sud; sa population n'est, dit on, que de 2,567 habitants, ce qui porte celle de tout le département k 55,565.
La province de la Cordillera est bornée au nord et au nord-est par celles de Vallô-Grande et del Cercado, au sud par le Gran-Chaco , à l'est par la province de Chiquitos, et à l'ouest par celle d'Azero, dépendante dn département de Chuquisaca.
Toutda les évaluations de population que nous ve^ nons de donner ont été feites en 1840$ lùdAiék 1845, le gouvernement a fait faire avec un soin minutieux le recensement de la province del Cercado^ et il a obtenu les résultats suivants :
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Résumé.
!^ Hommes ftySOI
Femmes S^^S
Garçons 3,5919
FîIIar a.iiii^
2*" Gens de couleur
3^" Esclaves
Filles . 3,1W
Hommes 2,084
Femmes 2,&68
Garçons . . . « . 1,521
vFilles . 1,7«1
^Hommes. .... 33
(Femmes 36
Total 24,346
On voit qu'il existe encore des esclaves en Bolivie, mais qu'ils sont en très petit nombre, la loi de 1836 ayant libéré tous les en£ants nés après cette éppqud. Le peu de nègres et de mulâtres que Tob voit dam ie pays est en général composé de fugitifs venus du Brésil.
Les chaînes de montagnes répandues sur la sorfece du département de Santa-Cruz de la Sierra sont, en général, peu élevées et peu étendues. La province del Gercado n'est composée que de plaines et de bois, et l'on n'y trouve aucune élévation, si ce n'est au nord* ouest de la capitale, près du village de BuenarVistl, où Ton voit une petite chaîne qui porte ie ncffii de Ânamborè, que les traditions du pays assurent ètfe riche eu mines d-or et d'argent; aucune exploratii»
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suffisante n'est encore veaue confirmer ou détruire ces assertions. .
Dms la province de Chiquilos^ on compte quatre iennts ditférentes; qui sont : celles de Santo-Corftr^ DU del Suiua^y appelée aussi ddi Sutos ; celle dis Santia^^ qui forme uoe espèce de barrière mitre 1» partie nord duGran-Cîbacoet la provlûcedés Gbiquilos t son poînt le plus ^vé est le pie^del Chochik^ i^ Ui^ Jémiites exploitaient des mines d'argent ; la troisièm* est la cbatne de Santa-Lucia, qui bo^de la rive occi^ dentale du Paraguay; enfin, vient la si^m de SiiA4 Xavier. Les aficiennc» certes des Jésuites et eellede Don Felis Azara en indiq^^t une avtre du cèêé dit Gran-Chaco, s^is les nomç de4oivide ou de Natitk^ maif elle ^ aujoitid'hiii absokmMit inoomiue*
Quant |i la province de VaUe-Grànde y eUe «il coiupée «bkiui toutes les directions ptr. utte ^^rtnés quanilié de montagnes et de coUines, peis oWfajSqn les .«nés d^ autres. Paraû ces nontâ^MS, Qti.4^> sure qu'il s'en trouve «qui contienneni des ^îifs d'ai^pai^ ^ dç mercure; maés, pour i^iMinen^ ellc^ nepséseoleit ri^ de Femafcpiable^:«iee n'»|t l'obstacle qu'elles l^rment msi im^ de ù^um^ammtion ^ uniseen^t la capitale, da œ .déyiafteii^nt au rarte de la répuMiqne. Date ^ {province de k €mdîUera^ en^mt aussi plMiMi». fÊtàtm <^alnesi ipi la eoufMit e»^ Isvme et de|^éa à'amplâlMIIre. Les peints Jm plus élevés de eette partie seaC; ^ MUfi de Mnfubftle^^ el Alterdedaipependi^et.la menti(|iie
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dite d^ riaca, auprès da TÎlhgipd^ PfffW, MptiûtÊ
Ti«ité«.' en 1838 par le curé D. José Manuel Bhr p tt .
1>3S priocipales rinères de la prorioee loM : ferîo Grande ou Goapay , le rio San-lligiiel , le TbcalMi^ le Piny « le Surotu et le Farapiti. Le rie Gfttifl prend n source dans les rallées de Capineta, défnr-^ lement de Cochabamba, pois après areir Inigiié lei provinces de Valle-Grande et de h Cmdillera, il se dirige vers le nord-ooest pour se joindre an Ihmoré. Celte rivière est navigable depuis le port de Ptila, dont nous avons déjà parlé.
Le San-Miguel, autrement appelé Aporé, sort de la chaîne de 8an-Xavier; il court d*abord an sudouest, puis au nord-ouest, et entre dans le pays de MoxoSy où il prend le nom de Ibgdalena. Le TVieiH baca ou Otoquis , sort de la Laguna de Sui-Loreaio, et court au nord-^st jusqu'au village de San-Jnaa; k partir de ce point, il se dirige au snd-est jusqu'à rétablissement abandonné du vieux Santo4>)Vftzoiiy qui porte aujourd'hui le nom d'Oliden, et tu-dessoua duquel il reçoit le rio de las Âguas Galientes, qui lui-même sort d'une lagune située à Test de h tapera de Florida de San-Iago Viejo.
La direction du Tucabaca est ensuite vers }fi sud. On a cru longtemps qu'il se jetait dant le Paraguay, et dans cette supposition le gouverneineiit biriiviiii avait cédé à M« Oliden un vaste territoife do«l m estime l'étendue à deux mille cinq cenU lîeues earréefl^ et auquel ce dernier donna le nomdeptwriMe
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d'Oloquis, dont il s'intitula gouverneur. Cette concession était faite à la seule charge d*établir une navigation régulière sur ce cours d'eau ; mais plusieurs ». tentatives fiaites à cet égard ont été inutiles, et ilparatt^^ Hpeu près certain que, de même que plusieurs autres rivières de cette contrée, le Tucabaca se perd dans des marais ou dans des sables. Je crois que Torganisation de cette nouvelle province, qui n*a jamais existé que sur le papier, a été complètement abandonnée.
Le Piray descend des environs de Samaïpata, dans la Cordillera, court du sud au Hord, arrose ta partie occidentale de la province del Cercado, et se féunit au rio Grande après .avoir reçu les eaux du F^loraitas et du Guendad. 11 est navigable depuis l'endroit appelé Cuatro-Ojos, situé à trente lienes de hi capitale du département.
Le Surutu sort du versant méridional des cbatnes de Pampa-Grande, dans la province de Yalle-Grande; à son origine, il court nord-est, puis il arrose la partie nord^est de la province del Cercado, passe à peu ée distance de Buena-Yista, et se jette dans le rio Crrandé après avoir reçu le rio San-Carlos. On le dît aussi navigable pour de petites embarcations.
Le Parapiti prend sa source dans la province de Azero, département de Ghuqnisaca, arrose la partie md de la provirfce de la Cordillera, et se peM en fermant une suite de marais qui traverse TIoso, et dont dépend le ruisseau de Quita-Galzon, que ngns ftton^ passé snf la route de Chiquitôs.
256 p.io cftA^ibc.
Il y a quelques lacs remarquables dans le département de Santa-Crui de la Sierra.
Les principaux sont :
1* La Laguna de Goncepcion^ qui se trouve à Test ^ ^du village du même nom; elle a vingt-denx lieues dtfl tour et reçoit à Test la rivière de Quimomes. ^
2" Le lac de los Infieles, au sud du village de Santiago, et dont les dimensions ne sont pas connues, parce qu'on n'a pu visiter ses rives, à cause des sauvages qui les habitent; mais d'après ce qu'on en peut voir de loin, il doit être très grand.
Outre ces lacs, le-pays renferme encore des espèces de grands étangs d'eau thermale dont les deui plus connus sont ceux qui sont appelés dans le prfij Peseres. L'un d'qntre eux se trouve à quatre lieues au sud du village de Santiago; il a une lieue de ci^ conférence, et, bien que ses eaux soient très chaudes, il est à remarquer qu'on y trouve beaucoup de poissons.
L'autre se trouve au sud du village de Santa-Gorazon. Le nom de Peseres, commun à ces deux petits lacs, signifie eau chaudcy dans la langue comnoiune des Chiquilos. Nous ne citerons plus que le lac de Opabusu, situé dans la province de la Cordillera, non loin du village de Limonzito. Il est de forme oblongue; ses eaux sont extrêmement boueuses : les gens du pays leur attribuent les vertus curatives les plui merveilleuses. On en trouvera une description détaillée dans la partie de cet ouvrage qui traite du
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voyage de M. le docteur Weddell, do Santa-€n]z de la
Sierra à Tarija.
Les Boliviens comptent aussi, au nombre de leurs
lacS; le grand Uberava ; mais il se trouve tout entier t dans le territoire contesté qui s'étend entre cette ré* ^ publique et le Brésil.
Les tribus sauvages les plus connues du département sont :
!<" Les Siriones, qui errent sur les rives des rios Grande et Piray. Ils sont entièrement sauvages, mais peu dangereux.
2^ Les Hichilos, qui habitent les forêts au nord du village de San-Carlos. Us sont doux et inoffensifs à Végard de ceux qui les visitent.
3« Les Isosenos, qui sont très doux, très hospita- Iters, si Ton en croit la relation du voyage que le colonel D. Marceliano Montero fit dans leur pays par ordre du gouvernement, quelques mois avant notre arrivée en Bolivie. Ils sont réunis en petits villages.
4° Les Penoquiquias, qui vivent au sud de la laguna de la Concepcion; ils ont aussi des villages et élèvent quelques troupeaux de chevaux et de bœufis.
5« Les Guaranocas, qui habitent au sud de la Salina de Santiago. Us sont inoffensife et cultivent la
terre.
6° Les Potororos, qui habitent au sud de l'ancien village de Santiago, et sur les rives méridionales des rivières de San-Rafaël el de Aguas Calientes.- Ils sont rassemblés dans de petits villages autour desquels
in. i7
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ils cultivent b terre ; leur caractère est doux.
Le climat du département est généralement chaud et liumide; cependant on peut le regarder comme sain 9 car on n'y compte que peu de points où les fiévres intermittentes soient endémiques. La dysseuterie est probablement la maladie qui foit le plus de victimes ; on peut l'attribuer à la grande abondance des Fruits, car les personnes qui prennent quelques soins diététiques en sont généralement exemples. La petite vérole foit aussi quelquefois de grands ravages; particulièrement à Santa-Cruz de la Sierra, qui est cependant regardée comme la partie la plus saine du département. On ne prend aucune précaution con* tre cette maladie, et l'on n'a pas encore hit d'eflEbrli pour propager la vaccine. Dans une récente épidémie, la population a été horriblement décimée , et beaucoup d'individus abandonnés dans leurs maisons sont morts de besoin; une partie de ceux qui ont été sauvés l'ont été grâce au dévouement de l'évêque D. Angel del Prado.
Les vents les plus constants sont ceux du nord c^ du sud. Le premier est chaud et humide, mais saiû; le second est froid et sec; il souffle souvent avec une extrême violence, mais sa durée est peu considéra** ble ; ce n'est que pendant les mois de mai à septembre qu'il se fait sentir, quelquefois pendant huit et même quinze jours do suite.
Parmi les grands quadrupèdes du dépar terne nt^ nous ne citerons que le Jaguar, qui est ass6% com-
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smkiin ; lo Tapir on Gran-Boslîa, clonl le cnîp oçt très raployé dans le pays; diverses espèces de Daims, de alous ; un assez grand nomlire de Sin(^es, le Paresenxj le Cabiaî, etc.
Les oiseaux sont Irùs nombreux, et, bien que beau* up d'espèces soient semblables à celles du Brésil, n grand nombre aussi sont particulières à ces conrée»; celfes qui habitent les lieux élevés sont surtout ns ce cas. On peut appliquer à cette région la rèle généralement admise en géographie zoologiquc, e la différence des longitudes a infiniment moins 'inSuence sur la variabilité des espèces que n'en zercenl les latitudes. Comme dans toutes les parties liaudes qui s'étendent entre les tropiques, on trouve î C3i un grand nombre de Caïmans et de nombreux Ophidiens. Parmi ces derniers, des Boas de petite t.£iiUe et le Serpent à sonnettes sont communs.
Les productions du pays sont très variées. La canne u sucre, qui se récolte au bout de huit mois de plantalion, fait la principale richesse de la province del Gercado. Lo café, cultivé aussi avec succès dans cette pi^viuce et dans celle de Chiquitos, donne des fruits deux ans après avoir été planté, et ne réclame près- ^^ic aucun entretien. Lé cacao, récemment introduit ^ns ces deux provinces, donne des résultats au bout ^e trois ou quatre ans au plus. Le tamarin, qui ''^ussitdans les mêmes localités, mais surtout dans '® pays de Chiquitos, fait attendre ses récoltes pen- ^^^l cinq ans. Lo colon donne des produits annuels;
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il yen a deux TaiiétéSy roue blandie et Taotre jaono. Le tabac croit, poor ainsi dire, sans collorey dans h province de Yalle-Grandey dont il fbnne le principal commerce. L^indigo^ dont il y a trois espèces oêIAvées et une saovage est ég^dement abondant. Le maïs produit au boot de trois dmms, en toot temps ; <m le cultive surtout dans la provincedelCercado. Lemanioc produit après huit mois de plantation ; il y ena dedeax espèces, Tune douce et Tautre amèro : la première peut remplacer la pomme de ferre et même le pain; la seconde sert seulement à faire de Tamidon. Il y a une énorme quantité d'espèces ou de variétés de bananiers, qui produisent dans l'année du semis ; on les cultive spécialement dans la province del Gercado. Deux espèces de riz, Tune blanche, l'autre colorée, sont cultivées dans les deux provinces del Gercado et de Chiquilos, elles produisent tous les cinq ou six mois. On en trouve, dit-on, de sauvage dans le pays de Chiquitos.
La vigne, qui croit bien partout et surtout dans la province de Cordillera où elle était cultivée dans les missions jusqu'à l'époque de l'indépendance^ n'est cependant nulle part mise à profit; elle formera peutêtre un jour une des principales richesses de ce pays. Le froment, l'orge et la pomme de terre pourraient se cultiver avec avantage dans les provinces de Chiquilos et de la Cordillera ; mais aujourd'hui on n'en tire quelques résultats que dans celle de Valle- Grande. La coca commence à être cultivée dans h
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province del Gercado^ et on la trouve aussi à l'état sauvage, ainsi que le quinquina^ sur les montagnes de Samaïpata. Ainsi que nous Tavons déjà dit, les fruils abondent dans cette région. On y cultive surtout les oranges, les limons, les cédrats, les figues, les papayes, les grenades, les melons, les pastèques, les chirimoyas, que les Brésiliens appellent fruta do condey les ananas, etc. Le dernier de ces fruits croit sauvage en grande abondance dans les bois de Chiquitos; nous le rencontrâmes particulièrement la veille de notre arrivée à Santa- Ana. Son goût est excellent, mais il laisse dans la bduche une telle sensation de brûlure, que je me repentis amèrement d'en avoir goûté. On récolte en assez grande abondance dans la province, le jalap, Técorce de quincfuina, la salsepareille, la vanille, le rocou, le copahu, l'ipqcacuanha, le caoutchouc, le copal, etc., etc. Les bois de teinture et d'ébénisterie et construction abondent, et les habitants du pays recueillent avec soin une foule de gommes, de racines et d'écorces auxquelles ils attribuent les vertus médicinales les plus variées. Dans plusieurs points du département, et surtout dans les provinces de Valle-Grande et de la Cordillera, on trouve du fer et des traces de mercure ; Tor se trouve dans la province del Cercado près du pueblo de San*Xavier; les Jésuites exploitaient de l'argent dans les montagnes de Golchiis. D. Sébastian Rancos, pendant qu'il était gouverneur de Ghiquitos, annonça au gouvernement qu'on avait trouvé des
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diamants d'une très belle eau dant» les ruisseaux des environs de SantoCorazon ; mais la véracité de ce personnage peut^ dit-on, ôtre mise eu doute. C'est lui qui, après avoir été reçu avec une extrême hospitalité par les Brésiliens lorsqu'il se réfugia sur leur territoire, lors de la proclamation de l'indépendance, no trouva rien de mieux à faire que d'abandonner )es Indiens Chiquitos qui Tavaiept accompagné et dant nous trouvâmes les survivants près de Casalr basco ; ayant formé un établissement près des frcsir tières, il s'entoura d'une troupe de bandits et n'a cessé de commettre des déprédations à main nrmée sur le territoire impérial. On trouvQ du sel en grande abondance dans cette province, et particulièrement dans deux lagunes dont l'une est située à cinquante lieues au sud-ouest du pueblo de Santiago, et l'autre au nord-est de la première, à environ soixante lieues du pueblo de San-José.*
Bien que les Boliviens ne puissent être cités comme des modèles d'activité , ils présentent cependant au voyageur un contraste favorable lorsqu'on les compare dLn\ Brésiliens de l'intérieur. Parmi ces derniers , la chose la f4us simple est entourée de difricultés presque insurmontables ; une excursion de quelques jours nécessite plusieurs mois de préparatife, et bien que l'argent vous soit indispensable, cependfmt il ne vous senir^ à rien , si vous n'obtenez l'intervention de quelques uns des hommes influents du pays. Dès i\{\i^ VMUS passez la frontière , voub vous apercevez
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intmédiatement de la différence qui existe^ soQs oè rapport ; moyennant un paiement raisonnable ^ vous obtenez tout ce que le pays peut produire, et ces fti* oilités vont en augmentant à mesure que vous atteignez les parties plus civilisées de la république. Un voyage à travers la Bolivie n'offre d<mc d'autres âi(^ cultes que celles que présente la nature du terrain. Partout vous trouves des routes entre tenues, partout il vous est fecile de changer vos animaux fotigués pour d'autres en meilleur état; sur presque toutes les lignes on rencentre, à déS distances très rappro* diées, de bonnes postes, dont les maisons sont sou* vent même meublées avec une sorte de luxe et où l'en entretient un grand nombre d'animaux toujours prêts pour le service des voyageurs y ainsi que des guides à pied auxquels on donné le nom de postillons; enfin, moyennant une très légère rétribution, on vous prépare voti*e repas.
Les pâturages qui nourrissent les bestiaux sont aussi surveillés avec vigilance, et l'on s'occupe avec activité de ^amélioration des races ; les chevaux ont généralement de belles proportions et ne eoùtest en moyenne que de douze à quinse piastres; les mules en valent de dix-huit à vingt-cinq. Je feçiis un jout en présent une magnifique jument, surtctut remar^ quable par sa haute taille et par la Mpidilé à» ëk €ourse; elle avait été élevée chez les Ghiriguanos, et un chef^ de cette nation l'avait donnée au docteilnr Ivanies, ancien préfet du départements Ce bel aniiMll
habitué an fasl» plain» ém Gri»dnm, ne pit traverser b Gmlillère, et je fos obligé, à iioii gfmd regret, de le hôua â Cboquisaca.
Il y a dans le pays de DombreMes fabriques oi Ton trafaille le coir pour en fûre d'eioelleiilei selles, dont les plus ordinaires ne valent que de ciaq à six |Hastres et les meillenres de doue à qninie. Ces objets ont une forme particnlière , et Ton s'y troove assis entre deux longs becs recourbés , oïdinairemenl garnis en argent. On a ici Thabitude éb placer, tant sur ces selles qu'en dessous, un nomlm considéraUe de tapis que Ton désigne sous le nm de pelUmes. On £aiit aussi à Santa-Crnx des chaussures en quantité, et qui se vendent k bns prix. Ënftn on y tisse des lapis et des ponchos , reampquables par la qualité du tissu et la vivacité des coaleurs. Les importations consistent surtout en marchandises européennes, principalement anglaises,qm viennent par la voie de Chuquisaca. Les exportations du pays peuvent être établies ainsi qu'il suit, d'après la moyenne, entre les années 1840 et 1845, pour le département, savoir:
Sucre, 60, 500 arrobcs à raison de 2 piastres Tarrcrfie.
€acao, 5,200
€ire; 1,100
Tamarin, 620
Café, 400
Riz, 3^000
6 réaux.
Rocou^ 200
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Eau-de-vie de canne^ 600 mesures à 4 piastres.
Sucrerapadura,1^497arrobesà 10 réaux.
Tablillas (confitures), 490 arr. à 12 —
Alfanique (sorte de sacre) ,
300 ar robes à 3 —
Amidon de manioc^ 200 arr. à 2 —
Platane sec (sorte de confiture),
200 arrobes à 2 —
Coca, 300 arrobes à ... 1 —
Tabac, 80,000 maços à. . . 1/2 réal.
Cuirs tannés^ 2,000 pièces à . 12 réaux.
On exporte aussi une petite quantité de vanille à
trois où quatre réaux la livre, de baume de copahu
à deux ou trois réaux, et de gomme élastique à deux
réaux la livre.
CHAPITRE XXXIV
UE SANTA-GRUZ DE LA SIERRA A CqUQUISACà.
Le 3 septembre 1845, nous quittâmes Santa-Crot. J'avais longtemps hésité entre le parti de garder mes muletiers brésiliens et celui de prendre des gens du pays. J'étais sincèrement attaché aux premiers ; mm je reconnaissais qu'il eût été préférable d'aveir i mon service des babilants de la contrée que je deTM parcourir : j'étais donc sur le point d'engager des muletiers boliviens, lorsqu'ayant remarqué quHll n'entendaient rien à nos mules ni à leur GlMirgeffl[ent, je me résolus de m'en tenir à mes gens, et de m'«Sjoindre seulement des guides qui connussent bien le pays. En sortant de la ville , nous nous retrouvâmes dans la Pampa à laquelle elle donne son nom. 1^ terrain, plat et sablonneux, était couvert d'une végétation rabougrie. Une marche de quatre lieues nous conduisit au Sitio de las Horcas, où nous nous arrêtâmes pour y passer la nuit. En approchant de ce point, on monte quelques petites buttes qui sont les premières ondulations de terrain dues au voisinage de la Cordillère. Aux environs de las Horcas, la plaine présente un aspect plissé dans plusieurs directions.
Le 4, nous fîmes trois Ueue$ ; ce terrain paraissait
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éli*e le mémo que celui delà veille, et dans les lits dosséehésdes ruisseaux que nous Ifaversâmeé^ nous vtmes de nombreux bancs de galets de grès blanc ou rougeâlre. Le cliemin était plus accidenté que celui du jour précédent, et de temps en temps nous rencontrâmes quelques bouquets de bois pendant la premîôre lieue de la journée. Au point appelé la Ouardia éê las Horcas^ étaient deux mmsons placées dans une charmante position et entourées de champs de mais. On y visa nos passe-ports et nous payàtties un léger droit de transit ; nous n eùoios, du reste, qu'à nous leoer de l'extrême potitesse des gens chargés de fetre G8 prélèvement. La ctmleur était excessive, et nous fi^es heureux de noust reposejrquelqvMs instants cheï eux.. Il y avait autrefois dans ce lieu m poste militaire qui a été supprimé depuis. En sortant de la 6«aVdia , n^is enirAmes dans une vaste lorét qui s'étend jusqu'au pueblo de Samaipala« Nous savions que c'était la dernière fois, pour longtemps, que naus devions rantempter la isag&iiieenoe des bois vîwges, et nous ne pouviens assez nous repaître dé la bwifté de ceux cpii nous entouraient.
he &, mrus partîmes de boiMs» faewe de ki casa de là Ci^«f»^ où momf^ avions famé la Atit. Nous M^ichA mea tlMa la journée dam los Mt, en sui^ vini usie ro«rte presi|u4 coMltsnment ^Mvjée par le rio iHmy. hè terrain étaît^e plus en plus aecvèsnté, et néus eoimsiençàmes à tuivve k gorge profende pm kiqitdle ûotte rivière éeeceskà dea^^ hsx^im menta^
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gnes que nous allions gravir. La formation géologique élait dissimulée sous d'épaisses couches de terre végétale et de sable. Nous rencontrâmes un homme qui demeurait dans les environs^ et dont la main droite avait été dévorée par un jaguar. Dans ce pays, on chasse ces animaux avec de longues lances dont ils évitent souvent l'atteinte par leur extrême agilité. Dans ce cas , la mort du chasseur est presque certaine.
Nous traversâmes le Piray, à peu de distance de la hacienda de Gorcal, appartenant au père d'un de nos amis de Santa-Cruz, où nous fûmes très bisen reços, et où nous devions nous arrêter pour la nuit. Cette rivière était alors presque à sec, et ne formait ^c quelques ruisseaux au milieu de son large bassi&i sur le sable brûlant duquel nous trouvâmes [dÉsieurs* jolis insectes, et entre autres une bdle espèce de Coptodera. Notre marche fut de neuf lieues.
La journée du 6 fut des plus fetigantes; mais par compensation notre intérêt n'avait peut-être jaonis été excité d'une manière plus vive. Nous escdadàmes, dans cette journée, le premier contre-fort <{ui, comme une muraille gi^ntesque, tenune de ee côté ces plaines immenses qui se prolittgeafrpretcfiB sans interruption à partir de 4a chatne qû barde l'Atlantique. Nous savions que de nouvelles ^ grandes scènes allaient se déployer à nos regards, et que lu nature allait se revêtir de formes nouvelles.
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Nous étions fetigués de l'uniforme beauté du climat des régions chaudes ^ de ces douces ondulations des pampas, de ces forêts vierges partout également magnifiques. Notre imagination ne rêvait plus que les tempêtes glacées des Andes; il nous tardait de frissonner à la vue de leurs gouffres et de leurs pix)fonds précipices. L'inconstance de Thomme est telle que l'aride désert où le condor seul peut atteindre nous paraissait préférable à l'admirable région dans laquelle nous nous trouvions, si largement douée par la Providence, mais qui déjà n'avait plus de secrets pour nous.
Nous fîmes quatre lieues sur un terrain très acci- -denté pour arriver au pied de la Cordillère. La route suivait toujours le cours du Piray, qu'elle traversait plusieurs fois. Il est facile de voir que le principe qui a dirigé le tracé de ce chemin a été le désir de profiter autant que possible de la vallée de la rivière pour pénétrer dans les montagnes. Bans la saison des pluies, on ne peut côtoyer le lit du Piray comme nous l'avions fait ; on prend un autre chemin qui, dit-on, est très étroit, et présente plusieurs précipices ; ce sentier passe par los Altos, et porte le nom de DesecJios.Dans la saison où nous nous trouvions, nous n'épîMvftmes aucune difficulté à suivre la première route. Nous ressentions un vif sentiment d'admiration à la vue des immenses murailles de roches stratifiées qui la bordent dans toute son étendue. Arrivés à la principale gorge, nous nous trouvâmes
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dans une tranchée ouverle par la mière aa milieu d'une niasse de grès rose très friable, el contenaal de pelils cailloux cm[>àlés. Ces roches paraissent fortement remuées, et avoir été dérangées de leur position primitive par la révolution géologique qui a produit cette chaine; les grès plongent en direction générale 35 degrés est- nord-est. Un peu plus loin, dans la rivière, on passe au milieu d*une formation de schistes argileux, gris et rouges, plus contournée encore que les grès, et qui présentent des plissements très remarquables. Ces schistes ont été primitivement déposés sur le grès rose dont nous venons de parler; aussi, au passage dune formation à l'autre, peut-on observer des couches qui participent aux propriétés de ces deux espèces de terrains : ce sont des grès arj^ileux 1res friables qui colorent fortement en rouge le haut Piray, ce qui lui foit donner par les muletiers le nom de rio Colorado. Parvmos au pied des montagnes, nous reposâmes quelques instants nos animaux sous un petit hangar qui a été élevé à cet effet dans les bois. Cependant la journée étant déjà avancée, nous nous remimes en route, et peu après nous commençâmes Tescalade de la fameuse Cuesta de Pelacas, si redoutée des voyageurs^ Sdn nom, qui en espagnol ^gniiie valise^ vienty dit-on, de la quantité de bagages que l'on est quelquefois obligé d'y abandonner, par suite de la mort des animaux dte charge qui les portaient.
C'est au pied de cette montagtie que passe la 11-
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mile de la province del Cercado avec celle de Yalle- Grande. La vue de ces belles monLignes était lellemenl nouvelle pour nous^ que c'était avec une véritable ardeur de néophyte que nous nous lancions sur leurs contre-forts escarpés. Habitués aux effroyables routes du Brésil, nous regrettions presque de ne rencontrer aucun obstacle réel dans un trajet qu'on nous avait peint sous des couleurs, si terribles. Â partir de la Cuesta de. Pelacas, on monte en suivant la vallée du rio de las Pioeiras, qui se réunit à celui de Samaïpata ou de la Cueva, forme le rio Piray. Quoique Ton rencontre de fortes pentes (de 30 à 40 mètres), cependant il faut reconnaître que cette route a été tracée avec beaucoup de soin; elle est d'une largeur suffisante, etl'onn'y voitrienqui ressemble à un précipice. Nous observâmes au pied même de la Cuesta de Petacas, dans une grande coupe de la montagne, une masse énorme de grès argileux dont les strates se sont conservées horizontales, et au milieu desquelles on voit de grands bancs de grès blanc et rose. Des veines d'argile pure sont iaterposées entre les couches, et, sur plusieurs points de la montée, ces argiles rendent le chemin très glissant. Au pied de la montagne, on voit d'abord des grès de couleur grise; puis, à mesure qu'on s'élève, ils sont remplacés par des grès, et des schistes argileux qui régnent presque jusqu'à la moitié de la hauteur. A partir de là on s'avance au milieu de grès d'une structure particulière, nuancés de gris et de violet. La
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monlce de la Coesta de Pelacas n'a pas moins de deux lieues de longueur.
Il était déjà nuit lorsque nous arrivâmes à la misérable hutte de Coronillas, et nous eûmes à partager le hangar avec plusieurs autres voyageurs qui se dirigeaient dans un sens opposé à nous. Nous étions étonnés de Texiguîté du plateau sur lequel nous nous trouvions, et qui nous obligeait pour ainsi dire à rester tous réunis. Nous avions entendu , sur le sommet de la montagne, des cris d'Aras, oiseaux que nous nous attendions peu à rencontrer à une pareille haoteur. M. d'Osery se mit à leur poursuite et en abattit un : c'était une belle espèce de grande taille, àplamage vert, avec le front rouge et le bec noir ; elle avait aussi des lignes transversales de même couleur sur la partie dénudée rose des joues.
Le 7, nous ftmes sept lieues. La journée tout entière se passa au milieu des montagnes, qui présentaient de tous c6tés leurs pics élevés, et dans leurs vallées d'admirables paysages couverts de sombres forêts. Bien que la route fût suffisamment large et bien tracée, nous n'étions pas encore assez accoutumés aux voyages de ce genre pour ne pas éprouver quelques vertiges en voyant l'élévation à laquelle nous étions déjà parvenus , et en contemplant les nuages et les vapeurs qui s'étendaient sous nos pieds. Le chemin, très sinueux, suivait tantôt des crêtes escarpées et tantôt des vallées profondes. La formation était im grès rouge qui, ainsi que tous ceux dont
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nous avons parlé en traitant de la géologie de ces montagnes, rentre dans le groupe des psammites ; il alternait, dans cette partie, avec des coaches d'argile blanche. Nous gravîmes ensuite la côte de l'Inca, qui n'a pas moins de deux lieues d'étendue. Le nom de cette montagne indique la limite extrême qu'avaient atteinte les empereurs du Pérou dans leurs conquêtes vers Test. La tradition raconte qu'ils avaient réuni sur ce point des forces considérables et qu'ils allaient envahir la belle vallée de Santa-Cruz, lorsqu'ils reçurent la nouvelle de l'arrivée, des étrangers sur leurs côtes; alors ils abandonnèrent toute idée d'envahissement pour apprendre k souffrir oux^mêmes les malheurs réservés aux vaincus.
Le 8, une marche de sept lieues sûr un terrain très accidenté nous conduisit au village de Samaïpata. La formation était toujours le grès de diverses nuances ; nous en observâmes une variété remarquable dans le lit du rio Âchiras : c'était un grès bien stratifié et de couleur bleue.
La route suit, en général, les gorges creusées par les cours d'eau, et après avoir gravi là côte de Gin* cbo, nous sortîmes enfin de la forêt dans laquelle nous marchions depuis la Guardia de las Horcas. Le paysage était toujours des plus beaux, et la végétation, qui à chaque instant changeait d'aspect, nous présentait constamment des objets nouveaux. Sur les bords des torrents, nous vîmes en grande quantité diverses espèces d'acacias et plusieurs variétés de fou-
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{{ères* En cherehanl des insectes sous dQs pierres, j^ saisis un Scorpion , mais je n'éprouvai aucun mau* vais effet de la légère blessure que j'en reçus* Un peu avant d'arriver à Samaîpata, nous traversâmes plu-^ sieurs fois la petite rivière de même nom. Ce court d*eau se jeite dans le rio de los Paredones, après avoir reçu le ruisseau del Fuerte. Le rio de los Paredones est un des affluents du rio Acbiras, source dtl rîo de la Cuera, qui forme, par sa réunion à celui dé las Pioeiras^ le rio Piray, ainsi que^nout Tavons vu»
En approchant du village, nous f^mes étonnés de l'activité qui y régnait : c'était un jour de ftté, et àè toutes parts affluaient des marchands qui étulaient dans la rue les objets qu'ils avaient à vendre. Ott nous indiqua bientôt la maison du curé, qui nous i^ut avec hospitalité. Là nous entendîmes , pour la première fois, parler la langue quichua, qui est la plus répandue en Bolivie. Nos mules brési» lionnes , si admirables pour supporter la fetigue^ étaient cependant réduites au plus triste état $ elles manquaient à la fois des beaux pâturages de leur pays natal et du mais qui leur est si nécessaire. Notre premier soin> en arrivimt au village, fot de aou6 pt*^ curer de ravoine> qui forme ici la nôurrituro des ani* maun; 1^ nôtres ne voulurent pas d'abord y vowim^ mais il Mïmi céder ài la feim^ et iU ft'y acoo«tuieiè» reht en peu de temps.
Samtipata est situé sur le plateau que Ton trouvé après avoir gravi la HKmtagne de €incho : p'ett un pê^
Ut bourg pôuvanl conionir do huit cenll & mille habitants répartis entre cent qàaratite-^iK maisons construites en boue pour la plupart. La paroisse entière contient trois mille sept cents âmes. Ces Indiens sont^ en général^ pauvres et sales; ils récoltent des pommes de lerro^de Tavoine^ et surtout d'e\cel. lent tabac, dont on feit un grand commerce; mais la canne à sucre no crott plus à cette hauteur, où Ton voit quelquefois de la iieige. On élève à Samalpata teaucoup de boeufe et de moutons ; on y trouve aussi une grande quantité de mulets et d'ânes, parce que les voyageurs qui vont de Chuquisaca à Santa-Gruz de la Sierra y changent ordinairement leurs animaux fatigués pour d'autres plus en état de continuer ce pénible voyage. La température moyenne de Sa* malpata est de 19 degrés. Il est à remarquer que parmi les herbes qui croissent aux environs de co yiltage, il y en a qui sont un poison pour les animaux qu'on envoie dans les pâturages, poison dont n'éprouvent auoun mauvais effet ceux qui sont nés dans le pays y tandis que ceux qui s'y trouvent de passage en mmrent.
Pendant que nous étions , M. d'Osery et moi > oc^ cupés à déterminer la position géographique du vil^ lag0,M. avilie alla dessiner des ruines intéressantes de monuments ineasiques ^ qui en sont éloignés de deui lieues et demie. Sur une montagne dénudée il trouva des trstvaux curieux côMistant en sept cavités en fwrtne de jportes nrarées, larges en bas et allant en
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se rétrécissant jusqu'à la partie supérieure qui est coupée carrément, et qui/d'aprèsles monuments que nous avons vus depuis, me paraissent avoir servi de guérites. De chaque côté et dans le mtoie plan se trouvent quelques cavités du même genre, mais ayant la forme de fenêtres. Au-dessus et sur le ftanc de la montagne, existe un grand banc taillé dans la roche. D'autres ruines remarquables se voient encore dans cet endroit et semblent avoir fait partie de bains magnifiques. On y voit des lignes et des ornements curieux, des espèces d'abreuvoirs et des sculptures d'animaux : Tune de ces dernières, qui a l'apparence d'un tigre, tient dans la bouche une sorte de Hgne sinueuse qui pourrait bien avoir été un serpent ; il y a aussi deux autres figures qui ont peut-être quelques rapports avec des éléphants. Au pied de cette montagne, on a trouvé beaucoup d'antiquités en argent, qui malheureusement ont été détruites. M. Deville me rapporta de cette excursion un instrument feil de pierre, taillé circulairement et offrant dans son contour sept bosses considérables ; le centre en est creusé de manière à pouvoir y faire passer un bâton. J'ai revu depuis un assez grand nombre de ces objets dont plusieurs étaient de métal ; on; y adaptait un manche et l'on s'en servait comi&e d'une massue : c'était une arme redoutable, et ce n'estque par ses effets que je puis m'expliquer ces firactures arrondies semblables à celles produites par des balles, que j ai cèservées sur plusieurs tètfi& mtiqiies
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trouvées aux environs de Cuzco. J'ai lieu de croire que le manche en était quelquefois remplacé par une corde*
Le 10, nous comptions partir de bonne heure, mais un de nos chevaux ne put être retrouvé ; plusieurs heures furent employées à sa recherche, et l'on finit par découvrir ses restes sur le bord d'un ravin, dans lequel le pauvre animal, peu au fait de la na^ ture du pays, était tombé pendant la nuit. Notre route traversait des plaines couvertes d'une végétation rabougrie, lBt d'une grande quantité de cactus, dans la région desquels nous venions d'entrer. Nous fîmes trois lieues un quart, et nous passâmes la nuit à un endroit appelé Descargadeiro. Un peu avant d'y arriver , nous avions traversé le rio do Yalle-Âbajo ou de Mendiola , qui sort de la province de Yalle- Grande et se jette dans le rio de los Majenos ; celuici se réunit au Japacani, qui porte lui-même ses eaux au lio Grande , désigné sous le nom de Sara au point du confluent. Le Majenos tire son nom d'une ancienne tribu indienne, aujourd'hui éteinte.
Le 1 1, nous ftmescinq lieues sur d^ montagnes couvertes d'unejégétation très pauvre, et dont les Cactus et les Mimosas épineuses forment la portion la plus considérable. La formation était le grès avec des variations de colÉeurs et des interpositims de couches argileuses semblables à celles que nous avions vues les jours précédents ; mais à la descente de l'Âllo de Meiraaa, nous eû&es quel<;a0s feits nouveaux à ob -
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server : le sommet de la montagne est formé d'an QYès de couleur grise nuancée de rose; à une cin^ quantaine de mètres plus bas y cette roche se transforme en un grès rouge très ferrifore, dans lequel on voit une couche épaisse, mais asses dlMcilement appréciable, d'un poudingue de grès qui contient des coquilles fossiles. Ce conglomérat est très riche en peroxyde do for, etl'on pourrait s'en servir commode minerai. Cette couche existe, dit^on, plus abondante encore sur la route de Yalle^^Grande, etl'on en trouve souvent des débris à l'état de galets dans le cours des torrents. On remarque dans cette rochede nombreuses traces de talc, et ce fut avec un vif intérêt que nous y découvrîmes des coquilles qui nous parurent être des Térébratules : c'était la première fois depuis que nous étions dans l'Amérique du Sud, et malgré des recherches infinies, que nous parvenions à découvrir des corps organisés fossiles. Je ne prétends pas déduire leur absence totale de ce fait négatif; mais les autres voyageurs qui nous ont précédés dans la môme région et les mineurs, qui en ont tellement remoé le sol, n'ayant pas été plus heureux que nous , on peut établir leur absence ou au moins leur grande rtreté dans les immenses formations de grès et d'itaoriumitt qui s'étendent sur la majorité des parties cantrtlMdn continent. On a quelquefois cheix)héàttÉ{kprocheroii formations de celle de l'époque silurienne ; mmi à part même l'absence de fossiles, je puis déclarer qu*dle& n'^ ont aucun 4efei caraclèr«i^^al loe» tra«
Ys^ux $ur 1q vaste 4épôt silurien dé TAmérique du Nord donnent peut-^étr^ quelque valeur à mon opH nion sur cette question.
Dès qu'on parvient aux Andes» on retrouva au eontraire des formations qui viennent régulièrement se placer auprès de celles de l'Europe. Peut-ôtre arrivera- Von, un jour» à cette conclusion» que la majorité dea formations qui composent la partie chaude et basse de rAmérique du Sud sont beaucoup plus anciennes que les terres élevées qui dépendent du soulèvement de la Cordillère*
Ce fut sur ces contre-forts que nous trouvâmes pour la première fois des insectes hétéromères de ces groupes singuliers propres à l'Amérique du Sud, tels que les Nyctelias , les Praosis, etc. ; ils habitent sous les pierres et courent avec agilité i nous les retrouvâmes depuis sur toutes les parties escarpées de la région moyenne des Andes.
Nous rencontrions fréquemment des tcoupes notnbreuses de mules, dont les conducteurs étaient eou^ verts d'habits de cuir. Nos animaux étant acoaUél de fotigoe^ nous fîmes un arrangement avec un de ces mi^letiers pour qu'il nous accompagnât jusqu'à Chur quisaca, avec une douzaine de mules fraîches. Dans rapràs*midi, nmis atteignîmes k village de Pampa* Gr^nd», qui imk parut plus triste et plus misérable en^pe que celui de Samalpata : il se oompose d'une centaine de maisons dont pluspurs sont abaudonnées^ auasîla population n'eat-eilegm^qtte dedew cents
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âmes ; des fièvres intermittentes très dangereuses régnent dans ce pays. La vallée dans laquelle est située Pampa-Grande parait être très fertile : la canne à sucre y est de bonne qualité, l'avoine et le trèfle y croissent en abondance, et elle donne aussi des pommes de terre ; mais ses produits les plus précieux et les seuls que Ton exporte, sont : le tabac, qui est de très bonne qualité, et le piment {aji). Ce piment se vend à raison de trois piastres l'arrobe à Pampa- Grande même ; à Cocbabamba, où on le transporte à dos d'âne, il vaut de sept à huit piastres. Les habitants de Pampa-Grande tirent, du reste, peu de parti de la fertilité de cette contrée. La température moyenne du village est de21%2. Deux petites rivières se réunissent près de Pampa-Grande, pour se jeter ensuite dans le rio de Yalle-Âbajo : ce sont le rio de Temblada, qui est à sec en été, et le rio de Hataral, qui a de l'eau en toute saison.
Je reçus dans cet endroit une communication de M. Marceschaut, consul général de France en Bolivie, dans laquelle il m'annonçait qu'à mon arrivée à Chuquisaca je n'y trouverais plus aucun agent français, son intention étant de quitter immédiatement le pays. Après un pareil voyage, j'avais le plus extrôm[e be-. soin d'entrer en rapport avec un représentant de la France, et cette communication me dftisa un vif obagrin; d'ailleurs son laconisme me feisait craindre un refroidissement entre les deux gouvernements, et je m'expliquais ainsi le peu de ^nne vokmlé
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que nous témoignaient les autorités boliviennes.
Le 12, nous fîmes une marche de huit lieues» et celle du 13 fut de douze. Le chemin serpentait au milieu des montagnes en suivant des gorges et des ravins desséchés. La végétation était la même que celle des jours précédents ; les cactus offraient une variété considérable d'espèces , et quelques uns étaient d'une grandeur remarquable. La formation se composait de grès et de schistes argileux. Le 12, nous passâmes la nuit à une maison appelée Cabeza de Léon. Un peu avant d'arriver à ce point, nous avions traversé un petit hameau portant le nom de San-Pedro , qui est situé au sommet d'une hauteur.
Le 13, nous traversâmes un autre petit établissement appelé Pulquina : c'est un assez joli village composé d'une quarantaine de maisons pouvant contenir environ cent habitants. Il est situé sur le bord du rio du même nom. Cette petite rivière a un courant très rapide, et devient tout à hit torrentielle pendant la saison des pluies ; elle se jette dans le rio de Petereta ou de Mizque, qui est un affluent du rio Grande de Santa-Gruz de la Sierra. Lé soir, nous arrivâmes au village de Chilon, auquel il ne reste plus qa'environ cinquante maisons habitables, tout le reiste tombant en ruines. Sa population né dépasse pas cent cinquante individus. Le district entier contient cinq cents habitants. La température moyenne de €Ulon é(4 ëe 2i*>,2[. Oti cultive iàm ses environs
Lu Yi^méMo^ «Il
^>?p*5l*44iljl »Jf* d*: %H\
\ '//^Ik qv'Mi fuiit ya le dktii^gMr A» anim: KK^i nu Uê0/i hêjjfiihkui : Je n'ai nciiy et fse IlUiMi ^0H% r^^ft'M %kHh ceM^;, iMi que Ton» lu pririitt éè Tébl de la rcrtiU; ou de celui da teiq». Swii k m '4%%êi% dur ^^icbiiage par les EqngiM^ ei Cm! adltrailéi (lar k« hiA'men»^ l'Indien des Aade^ a pm rtuibitude de recréer tout blanc oomve Fo—i de Ml race ; alors il a décidé de ne jamia rie» m^ ':^irder <(ue par la force, et il laiiura flMMrir de Um ou de ioif le voyageur plutôt que de le aoubear, quelle que ioit la récompense qui luiesti^ferte; mil ni cette race pousse rentètement au suprême degrt. Mil timidité naturelle vient tempérer sou mauvais voih loir : aussi, après vous avoir tout refusé par acquit ds cousciencoi ces Indiens vous verront sans s'e« iiieii^
voir^ el sans jamaid opposer aucnme résistance; tons emparer de tout ee q«i vous est fiéeeesaire'poiiT yoas et vos animaux. Si vous pirtei tft&s payer , ahiêi que ne le font que trop souvent les gêné é% ptys, et surtout le3 militaires^ tb n'en téasoignercnit aucun étonnement, et ne vous demanderont rîea. Si^ tu coi^traire, vous les traites avec générosité, ils ne ¥ous remercieront jamais, et se^psmÉtrent ptse'en wpvr*" cevoir. Il a feUu une bien kmgne suecèssion 4é mauvais traitements pour mmmt un pireH étal ée cliôses. Sous le rapport j^iyskpM^ ilt foiil géitéftâement petits, trapus et laids. Leurnisèreifie peut être égalée que par leur saielé. Leur- e^lenr est ptùs (daire et pluts jaune que eelledbainlieBs ée lapltitte, nuàî« ils apptrtiennent évidemsiest à la tnéme Mcè somi^ise h des ciroMistMceft «fasoMispliéri^UM^ dif£é^ rettleeé
Bien qu'accablés de la leâgne mar^è^ deta vdHe, new partisses cepMdànt de bofUie kéilfe lé 14, caV MNU avkms huit tieaes à fllire^poiir noué rendre % Elele. A peu de dislance èe CIMlon, la route de Coda^niM se sépare inr le droite deF celle^ de €ll!i«* qnssMa, an feod d'une i{fie))i«iasè4A#. On éMhtafe ce noia à de pi^nde twtm q#, le phfs sN^ulpett , oon-^ pettt à ani^ droH H direettoikt^ifénle d«s «bâtais. Oft diettegM let qiiebr«dft(i^<4^ dételles i$«i^ sei^ vMt de fil à un timmt. NsM eftinetli Arancktr te moQtafse appiràé» Alto de Reet« La IMntée est Msei hx^,mm im descente eet' Iles 4kMl^ kmpM;
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coule le rio Real que nous traveraftHies pour entrer dans le départem^it de Cochabamba, laissant derrière nous oelui de Santa-^Ouz de la Sierra. L^Alto de Real est composé de grès de couleur grise ^ et an sommet on voit des schistes argileux. Dans la montagne qui se trouve en fece de la descente de r Alto de Real, il existe une belle coupe naturelle dans laquelle apparaissent des schistes argileux qui scmt rmnarquables en ce que toutes les ondulations de la ligne de crête se reproduisent dans leur niasse.
J^e joli village d'Elele^ que noms atteignîmes à Tmteée de la nuit, est placé dans une dé ces vallées chaudes des Andes auxquelles on d<»nie le nom de Yungas. Là on retrouve une végétation active, et d'innoHibrablés oiseaux au plumage édiatuit vieft^ nent sans cesse animer les bms de leurs cris variés. Nous nous y procurâmes entre autres une magniftqoe espèce de perruche-ara, à épaulettes oranges^ qui s'y trouve en bandes nMdbreuses. Depuis que nous étions entrés dans les montagnes, le règne animal mus présentait une diversité de formes infiniment fiés grande que celle que nouis avions rencontrée émà les plaines basses^ et nous fûmes étonnés de voir ^ les groupes d'oiseux que l'en est habitué ^ regarda comme propres à la région chaude et boisée^ o^ent,'^ au oontrsiir^^ un beaucoup plus grand nombre d'^s^ pèces et d'indtvidw dans les parles tempérées des Andes* H en était ainsi des perroquets et des aiseauxrinouiàQS^ Ces éerniers particolièreiMit s'éiè^
vent à une très grande hauteur ^ et les espèces les plus belles que nous ayons reneoBtiées Jhabitatent en abondance à plus de 3^0(M) mètres au-4essus du niveau de la Hter. Ces oiseaux sapport^ftt, du feste, u« degré de froid assez iolense^ car une espèce se Irouve fréquemment au Canada ^ et j'ai tout lieu de eroire qu'ils s'étendant danâ le sud au moins jusqu'à rile de Chiloé y qui est située ^ers le quarante-troisième degré de latitude australe. Ces espèces extratropicales émigrent à Tépoq^e des pl« grands froids. De même que les autres Yttngas ^ cette d'£}ele est fort malsaine.
Nous parcourûmes en èsux jours le trajet qui nous séparait du Village de Âiquilé , et qui est de seize lieues et demie. Nous passâmes par les petits kumeaux de Perereta et de Calejon, entre lesquels se trouvait celui de Puquiara^ aujourd'hui abandonné. La formation était composée de grès rougefttres et de schistes argileux. Dans la première partie de la routoy les grès formaient les assises inférieures^ et lessommete étaient composés de schistes; mais^ dans la suite, nous les vtmes formant des couches allernant^. Le chemin est très accidenté, mais n-est pas mauvais, bien que pierreux. La végétation est toujours ckétive et presque exclusivement composée de ca<4us et d'autres planles ^séuses, ce qui foi t que beaucoup de gras de la cMoiyttgfie, et surtout les vachers, mA Thabitude d-attadikr «a cuir de bœuf en travtrs d|f poîtrail ^teuft^sraux ponféfitêr
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les piqûres de ces végétaux incommodes. 1^ piiebto do Aiquiié est daûs une asset jolie position au milieu d'une plaine ; il se compose de cinq cent trente maisons peuplées d'environ quinze cents habitants. I^ climat de cet endroit passe pour sain. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les fièvres intermittentes n'y apparaissent que rarement. Sa température moyenne est de 19 degrés. La canne à sucre ne vient pas dans les environs dWiquilé, mais on y récolte du blé, de l'avoine, du mais, des pommes de terre et du piment, qui sont l'objet d'un commerce asses étendu. Ce vil^ lage est le premier que nous ayons rencontré dkoi la province de Mixque, département de Goohabni!>a. C'est , dit on , le plus considérable de ceux qui se trouvent sur la route de Sanla-CruE à Chuquisaca.
Le 17, nous fîmes nduf lieues, par un chemin asset plat, bien qu'entouré de montagnes. En quelques endroits, les grès étaient recouverts superfioiellonent par des monceaux de galelsquar tzeux. Nous ttoùvftmei le pueblo de Chinguri composé d'une soixantaine do maisons habitées par une population de deux cent cinquante âmes. Il nous parut des plus miséraU^* Nous montâmes ensuite par une pente asseiE douce dans une gorge qui conduit à Asnaepujo. Là diatance entre ces deux villages est d'environ deux Utfues.
Le 18, nous n'en fîmes que deux et demie. Nous descendîmes d'Âsnaepujo sur les bords du rio Gniidei qui, dans cet endroit , sépare les départemeots de Cochabamba et de Çhuquisaca. Le terrain est Umjoun
formé de grèt et de icbi^eB urgUent . I>o rio Grande est large, Mseï profond et très sinudm ; sussi fûmesfient obligés de te tra^enser iimf (Ms (tefis une àsse% petite étendue de dlieiiiiii^, oe ifui rendit cette fottroée fort pénible, k <Ause des diffictthés que présetttftieat les gués et le msiiv&is état dé la rtnate cotiverte d'une grande i{iiaiitilé de gfee eaiUeitx q^i, eft ronlent sous les pieds des Miti^ant , reterdaiênt hmi'* coup leur marclie et quclcjnefois étaient eatis«f de chutes dangereuses. Ifotts passÉttiéS la nuft danâ de petites cabines sitÀées Mt la rite ganMihe duHétive et apparteoiuit à ^es dherriers indiefts. Dans h jouniée du 19, bms «aitcMffîes peiidhmt trois Hmés dans le lit méfiée de la rivière, (ki sttit eette routé ^
pendant la saison sèehe pour étiter d'avoir à frau'cbhr la montagne de Sillar, qui est^ dit-on, trè^ élevée. Il est pourtant doutéax qu'i) ^ ait un grand avàtiAage à longer aimi kf fleuve ^ car it^t difficile de trouver un diee^in plus fetigant et plusdângereux. Dé neinbceux débris d'une roche très dure, et qui parait être un grès «aldfère 5 couvrent tout le fond dt la gotge^ ei^aissée dans des pamis de fnèmé nature/ dans laq^^ coule le rie Omidé, et présentaient Ik nos MûoÉaux des K^âicles aussi Asngèreux qttë 6ei»L die ia^ettle^
Lf^reiibsqui pass^par la me&tstgnêdé SHlar^iéfquI n'en fBtf ie ifue pendant II «tasivaiis safsonr, e(un« .^
naenoe à Ciltiinguriy traverse le rvo Orandé sut tin pont de beisi j^ sur jan? ti l filtti sietieWl dft te i^èiv^
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suity dit-on ^ le bord d'effrayants prôcijttces et oblige à foire un détour de huit lieues. Nous travers&mes le4)etit village de Palca^ dont la paroisse ccmlmt un millier d'âmes environ; quant au hameau lui* même, il n'a pas plus de cent habitants^ qui paraii« sent fort misérables, et dont les maisons sont futss de boue. Après avoir passé un petit bois, nous atteignîmes la hacienda de Luje, située dans une gor^g^ profonde et près d'une petite rivière , qui porte le même nom : notre marche avait été de dix lieues; Le 20 , nous en fîmes autant ; la plus grande pu^ tie de la journée, le chemin suivit une longue que* brada. La formation était la même que cdle des jours précédents. Nous passâmes plusieurs établissementiy dont le plus important est le pueblo de Huala, qrii n'a guère qu'une vingtaine de maisons. Près du village passe un petit cours d'eau qui porte le même nom, et qui est, ainsi que le ruisseau de Ganto-Molino , un affluent du rio Luge ; ce dernier se jette dans le rio Grande. Le soir, nous arrivâmes à Chuquisaca. Â une distance d'une lieue, nous avons été rejoints par un groupe d'hommes montés sur d'ex-* cellents chevaux , et dont nous suivions depuis Iod^ temps les mouvements; car leurs habits à forme européenne et leur apparence générale étaient teUemeat différents de tout ce que nous avions vu depuis plusieurs années, que nous ne pouvions nous empêcher d'admirer cette jolie cavalcade]: notre étonnement ne put être égalé que par le plaisir que nous reseenttmes,
k^cp'^n anivani augrandgâlé^i^, nous eÀfet^dlBoes toi persoAjnes qui en fefsaient partie ^'adfesder à nous M^Arançais^ et qae nous pûmeâi; dès qu'îles HtétA àiterre^ les serrer dans nos bras : c'étaient tous' nos empatriotes de Cli%M{uisaca qui, nous attendant de ynis longtemps, avaient bien toulu , à notre approdie^ nous donner cette marque d'intérêt, f 1 iu'est impéhss^ Ue de dire combiMi j'y fesiiensiblé/Nos compatrioles avaient pensé qu'après trois années de voyage dans l'intérieur^ et de longues courses dans les Andes ^ certains produits de notre pays ne nous paraîtraient pas à dédaigner ; ils avaient donc apporté quelques excellentes bouteilles de bordeaux qui nous firent oublier l'air glacé de la Ck)rdillère pour nous rappeler à des souvenirs de la vie civilisée, souvenirs que notre mémoire, tant ils étaient éloignés, se rappelait à ^ peine. Puis, remontant à cheval, nous continuâmes notre course. Nos pauvres mules brésiliennes, petites , maigres et chétives , faisaient un singulier contraste à côté des grands et beaux chevaux de IK>6 compagnons. Mais à peine nos pauvres animaux se virent-ils entourés par la fringante cavalcade , qu'une incroyable ardeur s'empara d'eux , et que nous pouvions à peine les retenir en entrant dans les raes de Ghuquisaca. La population entière nous suivait des yeux, et cette ville espagnole et indienne, la plus remarquable que nous eussions vue depuis notre départ de Rio , absorbait vivement notre curiosité. Pendant ce temps, MM. Hubert, Hormond, etc«, nous
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donnaient des détails bien intéressants pour noos sur les affoires de l'Europe, auxquelles nous étions restés étrangers depuis si longtemps. Noua atteignîmes extÈa l'hiôtel de la légation de France , où nous eûmes Is plaisir de trouver M. Marceschaud, toujours occupé de ses préparatifs de départ; il nous remit un éncNrme monceau de lettres, nous donna un excellent dioer, puis nous fit conduire à une maison qu'il avait fiiit préparer pour nous*
CHAPITRE XXXY
CUlUQUISÀCii.
La route de Saut^-Crujide h Sierra à la capitale de la Bolivie se divisa eu.d^ux portions biea di&tiDCteis : la première^ d'une éteadue peu considérable^ se pro^ longe dans des plaines brûlantes^ qui ressemblent, sous tous les rapports ; aax. parties centrales du Brésil; la seconde, beaucoup plus considérable, circule au milieu des Andes , tanlôt s!ahaissant dans les val* lées chaudes où Ton retrouve une partie des produits des tropiques , tantôt Ravissant de prodigieuses montagnes, dont la seule végétation ^t formée de cactus, qui souvent disparaissent, eut-mêmas pour, laisser à nu des roches dont. Jia surface n'est couverte que de cryptogames aux nuances variées» Le paysage change 4 chaque instant , et rien na p^t rendre l'extrême beauté des points de vue qui se dessinent sous les yeux des voyageurs». La première fois^ que l'oa se trouve entouré de ces ca^tusi monsttueux, on ne peut se défendre d'éprouver un sentiment singulier à la vue d'uae végétation tellement différente de celle à Usuelle nous sommes habitués dep^s l'enfance» Ici il» s'élèvent en cierges gigantesqôe» droHa comme <|Éi poteaux, ou tantôt éoiMSttant d'énormes rameaux '«m^mléft et prenant une» apparence 4ttbonssceiite; là
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ce sont des corps singuliers ayant l'apparence des melons dont les côtes sont indiquées par de profonds sillons et par des rangées de fortes aiguilles ; plus loin, les mêmes végétaux se traînent sur le sol et serpentent comme des reptiles. Dans les endroits les plus élevés, le froid est souvent excessif; mais tandis qu'enveloppé dans votre épais manteau vous avez peine à vous garantir d'une température rigoureuse, vous êtes étonné de voir de ravissants oiseaux-moaches voltiger en bourdonnant autour de vous et éla* 1er, aux rayons embaumés du soleil des montagnes, des reflets que l'on croirait ne pouvoir briller que sous les flots de lumière dont resplendissent les plaines tropicales. Souvent, de ces sommets dénudés, on aperçoit les cultures de cannes de la Yungas, qui s'étendent à vos pieds en formant une vallée verte et fleurie au milieu d'arides murailles de roches. D'autres fois, un tableau plus sombre se déploie devant vous ; aucune végétation ne vient distraire vos re* gards attristés ; d'effroyables gouffres s'eutr'ouvreat de toutes parts, de profondes quebradas, dont l'œil ose à peine sonder Fablme , arrêtent votre marche et se présentent comme une tradition vivante des révolutions géologiques qui ont si profondément remué cette contrée. La paroi opposée du ravin forme souvent un mur immense derrière lequel se montipil des pics dont les bases sont perdues dans les vapeurs^ tandis que leurs têtes isolées disparaissent envekq^ pées par des bandes de nuages qui se soutieoiMPt
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avec peine à ces grandes élévations pour s'abattre bientôt sur les vallées voisines. Dans ces régions élevées apparaît le condor , ce vautour des Andes , qui évite avec un soin égal les plateaux tempérés et les pics dont la tête s'élanee trop avant dans la région des neiges éternelles.
L'Indien de la Cordillère est, avec cet oiseau remarquable, l'habitant le plus constant de ces lieux peu accessibles. Nous avons déjà dit combien on devait peu compter sur l'hospitalité de ces hommes qui ont formé une société à part d'avec le reste de la race humaine. Un jour, nous fûmes surpris par la nuit au milieu d'un chemin bordé partout d'énormes ravins; la marche avait été pénible, et nos animaux tombaient d'épuisement; partout aux rochers stériles qui nous entouraient succédaient d'autres masses plus dénudées encore, et le vent furieux qui soufflait dans ces gorges nous faisait entrevoir avec inquiétude la perspective de passer la nuit en plein air dans une semblaUe région. Cependant les dan gers du chemin s'augmentaient tellement avec l'obscurité, que nous venions de prendre la. résolution de nous arrêter aussitôt que nous pourrions rencontrer un plateau assez étendu pour nous contenir. En cet instant nous entendîmes le chant d'un coq, et un petit sentier q^e nous avions aperçM, et qui longeait un précipice, nous conduisit à quelque distance de la route vers trois cahultes en paille dont les habitants étaient occupés à boire de la chicha. Cette dé
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avec peine à ces grandes élévations pour s'abattre bientôt sur les vallées voisines. Dans ces régions élevées apparaît le condor , ce vautour des Andes , qui évite avec un soin égal les plateaux tempérés et les [MGS dont la tête s'élance trop avant dans la région des neiges éternelles.
L'Indien de la Cordillère est, avec cet oiseau reiBarquable, l'habitant le plus constant de ces lieux peu accessibles. Nous avons déjà dit combien on devait peu compter sur l'hospitalité de ces hommes qpii ont formé une société à part d'avec le reste de la race humaine. Un jour, nous fûmes surpris parla nuit au milieu d'un chemin bordé partout d'énormes ravins; la marche avait été pénible, et nos animaux t(»nbaient d'épuisement; partout aux rochers stériles, qui nous entouraient succédaient d'autres masses plus dénudées encore, et le vent furieux qui soufflait dans ces gorges nous disait entrevoir avec inquiétude la perspective de passer la nuit en plein air dans une sen]J)lable région. Cependant les dan gers du chemin s'augmentaient tellement avec l'obscurité, que nous venions de prendre la résolution de nous arrêter aussitôt que nous pourrions rencontrer un plateau assez étendu pour nous contenir. En cet instant nous entendîmes le chant d'un coq, et un petit sentier que nous avions aperçu, et qui longeait UQ précipice, nous conduisit à quelque distance de la route vers trois cahuttes en paille dont les habitants étaient occupés à boire de la chicha. Cette dé
f lies sout bordées de trottoirs dallés qui sont en assez bon état.
La position de Chuquisaca est charmante, et ajoute encore à la gaieté de cette jolie ville. La place prin** cipale, ornée, au milieu, d'une fontaine asses élégante, est fermée sur Tun de ses côtés par la cathédrale, bel édifice en pierre de taille , et par le palais du président qui appartenait autrefois au)L archevêques et qui est accolé à l'église. Les maisons sont bien construites et oi^rent une distribution qui réunit en général l'agréable et l'utile ; la plupart ont un étage, et dans la cour de chacune d'elles un filet d'eau coule sans cesse sur les dalles dont elles sont pavées. Les édifices les plus remarquables de Chuquisaca sont, outre la cathédrale, qui est spacieuse et riche en ornements d'or et d'argent, en reliques et en tableaux, et le palais du président, que nous avons déjà cités tous deux^ le théâtre, construit récemment, un assez joli marché, et les églises de San-Francisco et de San-Miguel, dont les ornements sont très riches ; la dernière a été bâtie par les Jésuites. Il y a vingt-sept églises à Chuquisaca, en comptant celles des couvents, et seulement cinq paroisses. Celle de la cathédrale a un chapitre de treize chanoines et porte le nom de San- Pomingo , qui est celui de la principale église ; les quatre autres sont celles de San-Francisi||^u de San- Sebastian, de San-Roque ou do las Merëeâes, de San- Lazare, et enfin de San-Migucl.
Chuquisaca fut érigée en évéché en 1551 : il y eut
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cinq évoques jusqu'en 1602; six ans après ^ elle fut élevée au rang d'archevêché; 11 y a eu, depuis ce temps ^ trente-trois archevêques^ y compris lé prélat actuel^ qui porte le iM)m de Mendizabal ; il a pour suf&agants les évêques de la Paz, de Santa-^Gruz de la Sierra et de Cochabamba.
11 y a dans cette ville cinq couvents : deux d'hommes ^t trois de femmes. Celui des Patdres Recoletesy qui suivent la règle de Saint-François, ne renferme que dix ou douze religieux, et celui de San-Felippe, qui est beaucoup plus beau^ a été construit sur une hauteur qui domine la vitie. Le couvent de Santa- Theresà contient trente-trois carmélites; celui de Santa-Glara est soumis à la règle de Saint-^rsuDiçois, et celui de Santa-Monica est habité par des religieuses Âugustines. Il y a en outre d'autres établissements religieux dont la règle est moins sévère et dont les religieuses ne scHit pas cloîtrées et peuvent sortir : on les nommé Beatorios. Dans celui de las Recojidas» on suit la r^to de Notre-Dame de la Conception, et dans le Beatorio de Santa-Catalina on obéit à celle d^ Saint-Dominique. Il y a encore deux autres établissements de ce genre dont l'un est sous le patronage de sahta Rosa.- Une maisiHï.où sont, élevées les orphelines pauvres porter le nopi de ColLegio de las educsysidas.
Chuquisaca^ deux établissements principanif d'instruction i^lique : le séminaire de Saint-Christop^^ destiné aux jeunes gens ^pii veulent ombras^ seiv la cariière ecclésiastique^ et qui peuvent dt|
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reste prendre une autre profession s'ils le yeulent en le quittant. On enseigne^ dans cette maison^ lelatin^ les mathématiques pures jusqu'aux éléments du calcul différentiel et intégral^ la physique gtoérale et particulière^ la philosophie (logique, morale et métaphysique), la théologie, le droit et le droit canonique.
L'autre établissement est le collège de Junin : renseignement s'y compose de la grammaire latine, de l'arithmétique, de l'algèbre, de la géométrie, de la trigonométrie, de la mécanique, de la logique et delà morale. Les élèves sont internes ou externes ; les internes^ paient cent piastres par an, et les externes douze seulement ; il y a dans ces deux collèges des classes accessoires de dessin, de français et de musique.
L'université de Saur^Francisco Xavier est très ancienne ; elle a été reformée eu 1845, sur le modèle des universités européennes, par le ministre de Tiih struction publique.
Autrefois tous les docteurs étaient membres de l'université, et composaient, avec les titulaires èm i chaires des deux collèges,, un jury qui conférait les grades de bachelier, de licencié et de docteur. Oà payait deux cents piastres pour obtenir oe dernier grade, cent vingt pour celui de licencié, et qumnta pour celui de bachelier. àfe'
Tout jeune homme qui se présentait à IMnirersHé pour passer un examen payait', en outre, mais b première fois seulement, un drmt d*insori]^tion (ma-
triculo) dû deux piastrasi. Ces fond$ étaient destinés à solder les frais dç secrétairerie et à donliier une indemnité d'une piastre par jour à chaque exaninatenr. Cette université possède une belle bibliothèque. La Faculté de jdroit n'avait autrefois qu'un seul f^ofias** seur, mais par le nouveau règlement on a créé trois chaires nouvelles ; ce qui porte à quatre le nombre des cours, La Faculté de médecine a un profeaseor attaché à l'hôpital national.
On appelle Academw praetiçan^he féunion où les docteurs^ licenciés et bachelisi^ en droit vont a'marr cer et où ils font une espèce de stage pour être reçus avocats. Les docteurs doivent travailler deux ans dans cette académie avant de pouvoir passer leur examten devant la cour supérieure de Chuquisaca^ qui les reçoit définitivement avocats.
En Bolivie^ le premier degré de juridictimi est la justice de paix. Le juge de paix {juex de pas ) entend des plaintes verbales, et peut condamner à des amendes de cinquante piastres ; on appelle de ses juge*< ments au juez de letrasj qui juge au civil et au criminel ; il remplace nos tribunaux de- première instance. Le degré immédiat est formé par U cour supéfieure du district; eniin lea appels de cette der^ nière juridiction sont pwtés devant une cour sapréme> unique pour toute la Bolivie^ îit qui siège à Cbuqvisaca. Cette cour se compose de qolitrejiiges et d'un président/dont les appointements sont de quatre mille piastres par an : on appelle ce
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corte, et l'on traite ses membres de Usia iluètre. La population actuelle de Chuquisaca est^ d'après les documents les plus récents et les plus officiels^ de onze à douze mille âmes ; quelques personnes la supposent de quatorze à quinze mille. <7est une ville d'employés qui ne vit que parce qu'elle est capitale. La vie y est chère ; tout y est importé, mais on n'en exporte rien; le luxe y est assez répandu. Chuquisaca est la résidence du gouvernement et du corps diplomatique, le siège de l'administration du Gofrejo nacional, celui de la cour suprême de justice et de la Contadoria gênerai de valores ; c'est aussi dans cette ville que se réunissent les chambres législatives pour y trair leurs sessions.
Les environs de Chuquisaca sont en général arides, mais les vallées sont assez bien cultivées à la charrue et produisent en abondance du blé, de l'avoine, du trèfle et des pommes de terre. Le fond de la popùla^ tion est composé d'Indiens qui parlent la langue quichua, dont il existe des dictionnaires et des grammaires.
Les costumes des Indiens sont très bizarres. Celui des hommes se compose d'un poncho court orné de vives couleurs, qu'ils portent par-dessus une veste ronde; leur pantalon est court et s'arrête aux genoux; il est souvent garni par en bas de frange ou de dentelles, et celui des jours de fête est de velours noir; leurs jambes sont nues et ils portent des sandales aux pieds. Leur coiffure se compose d'une sorte de
casque de cuir surmonté d'une boule. e4 se {itrolongeant en arrière en forme de queue aplatie. Les femmes portent plusieurs jupons^auxqi^els on donne le nom de pellçrasy qui sont d'un^ étof£9 grossière et forment de nombreux plis; une sorte de châle d^ laine aux nuances éclatantes leur couvre l^s épaules et s'attache sur la poitrine au moyen d'une longue épingle qui a la forme d'une cuiller ^ et qui en £ait les fonctions. Sur la tête elles ont un chapeau à Is^ ges bords et à forme arrondie , fait de drap de di-: verses couleurs et orné de paille ttes^ de galons et d'autres oripeaux brillants; on peut aussi ajouter à leur costume le fuseau qu'elles tiennent toujours^ et dont elles se servent même en marqhant Noos avons dit que les jupes étaient quelquefois très nombreuses y les vieilles femmes se distinguent sous ce rapport : ayant l'habitude d'acheter toujours un vêtement chaque année, elles le mettent par-dessus l'ancîeq^ prétendant qu'avec l'âge le froid se £ait sentir plus vivement ; en sorte qu'elles finissent par avoir l'apparence d'un tonneau, et en admettant une moyenne pour l'époque à laquelle elles commencent à suivre cettecoulume, on pourrait savoir leurâgeparlenombre de leurs jupons^ comme les botanistes estiment celui des arbres en x^omptant les lignes concentriques que présente l'aubier. C'est à Potosi particulièrement que nous avons vu les plus, curieux oxemples de cette mode. Chuquisaca est construite au milieu de la même formation qgie nous j^yions éludiâB depuis Santa-
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Crut de la Sierra ; la ville mdme est assise sur les couches de schistes argileux^ et les sommets qui s'élèvent autour d'elle sout formés de grès de couleurs variables, mais dont la composition et la structure sont toujours à peu près lès mêmes. Cette ville se trouve sur le partage des eaux qui vont à l'Amazone et à la Plata. De deux montagnes qui sont à peu de distance à l'est de Chuquisaca, sorlent des eaux qui^ d'un côté, vont au Pilcomayo,et, de l'autre, au Luje et au rio Grande; les premières servent à l'arrosement de la ville, et font ensuite un détour au sud, puis au sud-ouest pour gagner le Pilcomajo.
JLa Bolivie, appelée d'abord Alto Peru, est com« posée des anciennes provinces de la Paz, Chàrcas , Potosi, Santa-Cruz de la Sierra, Moxos et Ghiquitos. Les plus anciennes villes de cette région sont: Gbuquisaca , fondée, ainsi que nous l'avons déjà dit, en 1529; Potosi, qui porta d'abord le nom de Yilla- Impérial, construite en 1545; la Paz, bâtie en 1549 par le capitan Alfonso de Mendoza ; Santa-Gruz de la Sierra, dont l'existence date de 1557; Gochabamba, qui reçut dans l'origine le nom d'Oropeza, fondée en 1565 et rebâtie dix ans plus tard ; Oruro^ qui fat construite en 1590 , sous le nom de SaurFelipe; et enfin San-Bernardo de Tarija, que le vice-roî Toledo fitbàtir enl591.
L'Alto Peru fut démembré en 1T78 d* la viceroyauté de Lima , pour être réuni à celle de Biiefios- Ayrès. Le système d'administration publique =se^)0fii-
pgfiaity pour chaque {nroviiioe« d- un corregidor^ puis d'un gobernâdot/^intend^ate qui était ordiDairemeDt chef politique et militaire* La justice était rendue par des alcades, des arrêts desquels on appelait k la real audiencia^ au-dessus de laquelle jugeait en det^ nier ressort le Suprême cons^o de las Indias, qui siégeait en Espagne. La real audieneia était établie à Chuquisaca , cheMieu de rarchevéché y dont rele^ vaient les évéques de la Paz ^ de Santa-€ro2 de H Sierra, de San-Miguel de Tucuman, du Paraguay, de Buem>s-Ayres, et plus tardcrtoi deSalta. Chuquisaea possédait deux collèges , une université, une académie pratique de droit et une école d'instruction primaire. Dans les autres provinces, il n'y avait aucun établissement régulier d'instruction, mais dans certains couvents on enseignait les premiers éléments de quelques sciences, et l'on comptait aussi un petit nopibre d'écoles primaires mal organisées.
Le 25 mai 1800, éclata dans la ville de Chuquisaca la révolution qui devait enlever à TEspagne ses vastes possessions de l'Amérique du Sud.
Le gouvernement espagrud fit de grands efforts poar rétablir son autorité méconnue ; mais après une guerre de quins&e ans, où les deux partis eurent tour i tour des succès et des revers, la bataille d'Âyacucho décida la question en feveur de l'indépendance, le # décembre 18SA« L'armée royale^ forte 4e quatorze aille hommes, était commandée, dans cette journée, par te vice-roi La Getda, eH celle des Indépendants
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par le général colombiea Antonio -José de Sacre. Après la victoire d'Ayacucho, le général Sacre passa le Desaguadero à la tête d'une partie de Tarmée libératrice, et convoqua une assemblée générale des dé* pûtes des provinces de T Alto Peru, qui se réunirent à Chuquisaca le 10 juillet 1825. Cette assemblée proclama l'indépendance de l'Alto Pera, et doni^ au nouvel État le nom de Bolivia, par reconnaissance ppur fiolivar ; elle confia, en outre, à ce grand géné^ Xfly le pouvoir suprême exécutif, en tant qu'il résiderait sur le territoire bolivien, et reconnut pous eliei in^médiat le général Sucre. Cette ass^tnblée d^ter^ mina, en. outre, la. forme du gouvernement, qui est populaire représentatif .Le congrès constituantdelSSC donna un code politique à la Bc^vie, ou plutôt il ap» prouva, avec quelques modifications, celui que le liberlador avait envoyé de Lima. Le gouvernement du général Sucre fut renversé le 18 avril 1828, par une émeute militaire dans, laquelle ce chef fut bledsé. La conséquence de ce mouvement fut l'entrée; en Bolivie des troupes péruviennes, sous les ordres de J^vAugustin Gamarra, qui voulait s'emparer du pays. Sucre se trouvant dans l'impossibilité de commaur der les armées, on confia au général Urdininea le soin de repousser cette agression. Ce dernier prit aussitôt le commandement des troupes ; mais^ à h veiUede livrer bataille, il conclut, 1^ 6 juillet 4928^ le traité4e Piquiza. Les troupes péruviennes devaient ^v^çuer IjB tçrrit^ire^e la république aux condition^
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suivantes : le retour en Colombie des troupes auxiliaires venues dans ce pays au secours des Boliviens; la convocation^ pour le 1" août 1828, du congrès constituant de 1826, pour recevoir la démission du général Sucre ; former un gouvernement provisoire ; convoquer une assemblée conventionnelle ; nommer les premiers mandataires de TÉtat et revoir la constitution de 1826. Cette assemblée nomma pour président de la république, D. Andres Santa-Cruz, et pour vice-président le général José-Miguel Velasco. Sucre se retira aussitôt dans son pays. La mission du congrès était accomplie, et il fut dissous, bien que Santa-Cruz, qui était alors au Chili, n'eût pas encore pu prendre les rênes de l'administration^ Aussi de nouveaux événements agitèrent bientôt le pays. L'assemblée conventionnelle, convoquée pour le mois de décembre 1828, se réunit et nomma aussitôt le général Pedro Blanco président, et le général Ramon Loaiza vice-président de la république ; mais, au bout de peu de jours, Blanco fut assassiné. L'assemblée se sépara, et le général Velasco, nommé antérieurement vice-président, fut reconnu pour président provisoire, en attendant la venue de Santa-Cruz. Arrivé en 1829, ce dernier gouverna d'une manière absolue, mais avec sagesse , jusqu'en 1831 ; à cette époque^ il convoqua le congrès constituant, qui publia un nouveau pacte fondamental, qui fut réformé plus tard en 1834. Santa-Cruz conçut cette année le projet de réunir les deux Pérous, et conunença, en conséquence,
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à rassembler et à discipliner une armée qui bientôt compta cinq mille hommes.
Le 24 juin 1835^ la présidence du Pérou étant disputée par plusieurs compétiteurs, Santa-Gruz fit; avec le général Orbegoso, l'un d'eux, un traité qui Tautorisait à intervenir dans les dissensions intérieures du pays, et, en conséquence de cette convealîôn,il traversa le Desaguadero à la lêtedeTarmée bolivienne, qui fut victorieuse dans les mois d'aoftt 1835 et de février 1836, à Yanacocba et k Socabayâ. Ces succès furent suivis de la réunion des assemblées de Sicuani et de Huara, ainsi que d'un congrès de ministres k Tacna , qui décréta rétablissement dé la confédéralion pérou-bolîvienne, dont Sanfa-Crufe ftit déclaré protecteur suprême. La Bolivie était alors gouvernée par le vice- président Mariano-Ënrique Calvo-
L'établissement de la confédération ne fût pas accueilli favorablement dans ce pays, et l'opinion pilblique se manifesta énergiquement dans ce Sens au congrès de 1837, réuni à Chuquîsaca. Santa-Cniz ayant été battu à Yungai par les Chiliens, en fêvrfer 183Ô, les Boliviens se soulevèrent en ma^se cônlte lui ; le général apprit la nouvelle de cè protaundamiento à Aréquipa, Oii il s'était réftîgié après èSl ftéfeîte. 11 abdiqua aussitôt ses pouvoirs, gagna la côté, et s'embarqtta sur un navire anglais qui le déposa stir le territoire de la république de TEquateuf.
Les deux moteurs du mouvement centime Sanb-
Gruz, le général Yelasco, dans le sud, et le général Ballivian, au nord, furent nommés, le premier président et le second yice-présidont provisoires. Un congrès fut convoqué au mois d'avril de la même année 1839 ; il se déclara constituant, approuva tout ce qui avait été feit, et donna une nouvelle loi fondamentale à la Bolivie. De 1839 à 1841 il ne se passa TÎon de bien remacqoable, si ce n'est que l'on craignit un inftant que la guerre n'édatàt entre la BoH- TÎe et le Pérou; mais un traité conclu à Lima, entre le ministre bolivien et le président Gamarra, mit 4'accord les deux {my s i
Le 10 juin lft41, unerévi^tim militaire éclata à Godiabamba : le général Yelasco fut aussitôt envoyé hors du pays par ordre du g&uvernement établi , #t, à la iuite de ce mouvement, dit motiu de la regeneradon j on rappela Santa-Cruz, Les colonels Agreda et Goitta conservèrent le pouvoir dont ils «'étaient einparés jusqu'au miHeu du mois d'août, ^fK)qu« à laquelle lé général Gahro leur succéda. Dès qiie la révolution regeneraéera fut conmiç des États fcmkui, le Chili protesta contre le raf^l de Santa- Cn%f e< lei {irësMentdn Pérou, généralii^ime Oa- «nartrt> se porta s^r la 'fmUâère de la Bolivie à la têHè à^tam année censidéraUe pour le pays.
i' Le 1£5 ieptëmliia , «ne lutte s'ragi^ea à Chuqui- «ftèa ttitM' les traapes q«î t^naieBl pom SanlM^ruz, «t k pojpulatieti qui iroii^it rap^ler YelSACfl^ Après «^lÉ^qués )4Mii««4^nrehie, le ^néral Gahr^». donna
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sa démission^ et le gouverDement provisoire^ en at^ tendant le retour de Yelasco, fut confié au docteur SerranO; président de la cour suprême. Pendant ce temps^ Calvo intriguait en faveur de Ballivian^ qui avait été exilé deux ans auparavant pour avoir vouhi renverser Velasco. Ballivian, averti, profita des circonstances, et parvint à s'emparer du pouvoir ; puis, au mépris des conventions feites antérieurem^ entre lui et Gamarra, il s'avança contre ce dernier, qui, à la tête de six mille hommes,, s'ét^t emparé de la Paz. Les deux armées se rencontrèrent le 18 novembre, et les Boliviens, plus foiblesde moitié que les Péruviens, mirent cependant ces derniers en déroute, après une escarmouche de cinquante minutes, à laquelle on donna le nom de bataille A'Inijabi; Gamarra y fut tué. Ballivian envahit aussitôt le territoire péruvien; mais il le quitta bientôt à la suite du traité de Piino, conclu le 7 juin 1842. Le nouveau chef gouverna sans autre mandat jusqu'au 21 avril 1843, époque à laquelle la convention nationale , réunie à Chuquisaca, lui conféra réguliàrement le pouvoir exécutif. Le général Santa4>ui, alors réfugié dans la république de l'Equateur^ afttt voulu, au commencement de c^ie mèoie aniiée> essayer de rentrer en possession de ki présidemoe; mais la conspiration fut découverte et aMSilôt étouffée, et le général Im-méiàe, qui s'était {rfug tafd aventuré dans la côte sud du Pérou, fot j^rîe par un parti péruvien, et livré au gouverneneol dil,£]Hli«
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qui renvoya prisonnier à Cbiloé. Depuis lors une révolution nouvelle a renversé Ballivian, et a eu pour résultat final de placer au pouvoir le général Belzu. Tel est, jusqu'à Tépoque de noire passage, le résumé de l'histoire de ce pays; il n'entre pas heureusement dans notre tâche d'en retracer les détails, qui ne l'emportent que trop souvent en cruauté et en crimes sur les annales mêmes du Bas-Empire.
Disons actuellement quelques mots sur l'organisation politique de la Bolivie.
La souveraineté est exercée par les trois pouvoirs, législatif, exécutif et judiciaire. Le pouvoir législatif se compose de deux chambres, l'une des représentants, et l'autre des sénateurs. Les citoyens qui ont droit de suffrage élisent directement un certain nombre d'individus appelés compromissarios y qui nomment les représentants et les sénateurs, à raison d'un représentant par quarante mille âmes, et de trois sénateurs par département. Les chambres doivent se réunir tous les deux ans ; à la fin des deux premières années, on en fait une recomposition partielle, et au bout de deux autres années on les renouvelle entièrement. Les sessions des chambres durent cent jours , pendant lesquels elles promulguent les lois jugées nécessaires aux intérêts du pays.
Le pouvoir exécutif se compose du président de la république et de ses ministres d'Etat. Il veille à l'exécution des lois, dicte les règltmients d'utilité jmtflique, et ifirige les relations extérieures. Le pré-
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sident est élu directement par les citoyens qui ont droit de suffrage ; la durée de ses fonctions est de huit ans ; il ne peut être réélu. Il y a quatre ministres d*Ëtat chargés : le premier^ de Tintérieur ; le second, des finances; le troisième, des relations extérieures et de l'instruction publique, et le quatrième, de la guerre et de la marine. Il existe, en outre, un corps appelé Consqo nacionaly qui concourt avec le pouvoir exécutif à l'expédition des afiEaires administratives. Le pouvoir judiciaire se compose d^unecour suprême, qui est le tribunal national de justice, de quatre cours supérieures, d'autant de juges de letras qu'il y a de capitales, de départements et de provinces dans la république, de chambres de commerce qui résident dans chaque capitale de départements, et déjuges de paix pour chaque village de deux mille âmes. Les membres des cours suprême et supérieures sont nommés en partie par le gouvernement, sur la proposition des cours respectives, et en partie par le gouvernement seul ; quelques uns sont nommés à vie, d'autres pour un certain temps; ils sont inamovibles, et ne peuvent être changés qu'à la suite d'uoe condamnation judiciaire; leurs attributions consistent à appliquer les lois dans tous les rapports de l'Etat avec les particuliers, et des citoyens entre eux.
Les fonds nationaux s'administrent par le trésor de beneficencia, et du crédit public qui existe dans les capitales de départements.
Des préfets et 4^ gouverneurs de province admi-
nistrent les départements et Içs provinces ; leurs nominations et leurs changements -sont à la^ disposition du gouvernement. Les corregidores des cantons sont nommés par les gouverneurs des provinces.
La force publique se compose de Tannée de ligne et des gardes nationales.
La Bolivie se divise^ ainsi que nous l'avons dit déjà, en huit départements et un district, qui sont ceux de Chuquisaca,la Paz de Âyacucho, Potosi, Cochabamba, Oruro, Tarija, Santa-Cruz de la Sierra, Béni et le Dis trie to littoral.
Nous donnerons ici le tableau des dépenses et des recettes de la Bolivie , d'après le projet de budget présenté au pouvoir législatif par le gouvernement pour l'année 1845.
État des dépenses de la république bolivienne pour
l* année 1845.
Désignation des dépenses. Vaiour eo pitttre
Service de la dette publique. ..••••••« 215^000
Corps légiêUuif.
Sénat. 21,309 -> 2 réaux.
Chambre des représentants. ..*....... 33,620 — 6
Fournir exécutif.
Chef suprême de TÉiat et conseil national. . • â/i,305
Ministère de Plntérieur. 3/i,/ii/i
— des finances 10,240
— de la guerre 875,172
— de instruction publique 9,520
— des relations extérieures 5,020
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Corps diplomatique.
Cour suprême • . .
Trésorerie générale
Dépenêes du cuUe qui $e déduisent de la masie des dîmes.
Cathédrale métropolitaine de Sucre 62,500
— deCochabamba . . 25,250
— de Sanu-Gruz. . . 31,678 — 5
— de la Paz /i0,650
HôpUauœ.
Sucre • • . .
Polos!
Coçhabamba
Mlcque
Santa-Gruz •'
Oruro •
La Paz
Tarija
Dépenses de la masse des dîmes à Tarija . . • — — à Oruro , . .
Postes.
13,350 3,800 2,738 tifiOO
Administration générale
Administration principale de Sucre. . . .
— — de la Paz, . .
— — de Gochabamba
— — de Potosi • . ,
— — de Oruro . . .
— — de Sauta-Gruz •
— — de Tarija . • .
— — de Gobija. • . .
Pensions, Au (}énéral Uudeciudo Albarado ....
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Montepio,
A Sucre 2,829
A la Paz 10,410 — 7
A Polosl. 8,9A1 — 3 !/i
AGochabamba &,791 — &
A Oruro 699
A Sanla-Gruz 730
A ïarija 75
Officiers retirés avec pensions à Sucre. • • • . 2,999 — 6
— — à la Paz . . • . 2,500
— — à Polosl 960
— -— à Cocfaabamba . 1,120
— — àSanta-Gruz . , 960
— — à Tarija 600
Assignations civiJes à Sucre • • • . . 822 — 2
— — à la Paz 2,543 — 5
— — à Polosi 2,260 — 6
— — àCochabamba 1,399 — 2 1/2
— — àTarîja 81
Pour les fêtes nationales dans les départements. 3,600
DÉPENSES DÉPARTEMENTALES
Dépariemenl de Chuquisaca.
Préfecture 6,020
Police 8,877 — 2 1/2
Cour supérieure. 16,950
Trésor public /i,/i70
Douane 1,105
Gouverneurs de provinces. 4,081
Juges de Letras • • 5,580
Papier timbré 2,876
Penûons de retraite 2,550
Dépariemenl de la Paz,
Préfecture 7,350
Police . 11,256 - 3
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Cour supérieure 17,100
Trésor pablic 7,528
Douane 8,155
CantioDDeineQts. • . 5,l/i6
Gommissaires et leurs frais 3,391 — &
Gouirerneurs de provinces lâ,626 — /i 12
Juges de letras il,A60
Banque de rachat 744
Papier timbré 330
Pensions de retraites 2,700
Département de Potosi.
Préfecture 6,600
Police , 8,609 — 5
Cour supérieure 13,050
Trésor public 8,698
Douane • • . • 3,6^
Gouverneurs de provinces , . 11,274
Juges de letras « • . . 7,580
Papier timbré 100
Pensions de retraites 7^66 -^ 5
ilôtol des monnaies '. 30,828
Banque de rachat . 11,809
Revenus de cens • . • 5,715
Département de Cochahamha.
Préfecture « . • . 5,250
Police. 7,566
Gour supérieure. • 13,250
Trésor public • • • • • 4,600
Douane ..••«..,•• 1,560
Gouverneurs de provinces, • . 6,013 — - 4
Juges de letnà ....•« , . • . . 8,900
Papier timbré ^ 189 — 5
I^ensions de retraites. . 1,891 — 2
Revenus de ceas. .... ^ ,.,,,,,,. . 600
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Département d^Oruro,
)lic û,324
nents » • 3,800
ir» de provinces. 3,877 — 6 ifè
etras ^ U.li^Q
rachat 2,300
bré , . . • 49 — 4
e retraites 749 — 5
9facci(meê) sur les biens de l'État. • 100
Département de Sania-Cruz.
rllc 3,400
punto de Horcas 612
rade provinces. .1,800
etras %Wù
ïré 27 — «
Département du UttoraL
ouane 9,585
edu port 2,936
ra de provinces ........... 1,249 t- 1
elras • • . • • • • • f»^^?
^ré • . . . 50
Département de Tarija.
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Trésor et douane !!,7S6
GoQTerBewf de frof îAces 1«700
Jngcs de letras 1,852
Papier tinbré 27 — 5
Pf BsioBs de retraites 66 — 5 1/3
Département du BenL
Préfeclnre. • 6,600
Trésor paliUc 2,700
Province de Moioa 1,350
Administratevrs de temporalidadesdans quinze
Yiilages 6,100
Province de GanpoUcan 2,070
— deTucarares 500
Papier linit>ré 20
Salaires de cnrés l/l,300
Mentes dei capitaux reconnus en faveur des établissements jk
bienfaisance.
Renies 10,000
Frais d'améttoration du port de Cobija et
d*autres points 30,000
Total général 2,15/i:915 piastres.
État des recettes du gouvernement de 'la BaHm
pour l'année 1845.
Contribotions des Indiens 792,373
Impôts des dimes •.•••.••••.•••• 198,416
Douanes 450,900
Produit du droit de cinq pour cent sur Targent. 90,585
Rénélices de la monnaie. • 111,242
Produit du droit de six pour cent que paient
les piastres exportées 84,000
bénéfices de la banque de rachat 30,000
Heceltes de police .,•.•..... 47,392
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Papier timbré 26,806
Contril)utions indirectes 30,63^
— directes et de patentes iâ,377
Produits dn département dn Béni • 3d»oeo
Montepio ministériel 10,000
Invalidea 8,000
Môle 1,500
Goniributiort directe sar les employés â5,000
Péage des ponts et rentrées éTemuenes . • . , 5,000
Total. .... 1,977,139 piastres.
Notre séjour àChuquisaca fut assez triste. Habitués depuis longtemps aux régions chaudes du Brésil, nous ressentions d'une manière désagréable la fraîcheur du climat ; la plupart de mes compagnons souffraient aussi du soroche, incommodité causée par la raréfaction de l'air dans les grandes altitudes (suivant les observations de M. Pentland , Chuquisaca est à 9^343 pieds anglais au-dessus de la surface de la mer) : c'est surtout en gravissant les inégalités des rues qu'on éprouve cette pénible sensation d'étouffement ; les chiens , les chevaux et les animaux de charge y sont également assujettis , et j'ai vu de ces derniers dont le sang s'échappait par les narines. Les muletiers ont l'habitude^ dans ce cas, de leur faire avaler des gousses d'ail. On a souvent Vu des animaux périr d'accidents semblables ; les chevaux surtout sont dans ce cas. Pour peu qu'on les excite, ils cherchent à surmonter le malaise qu'ils ressentent, et tombent quelquefois morts dans le^ rues; les mules, au contraire, s'arrêtent d'elles-mêmes, et no
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se remeltent en marche que quand elles sont reposées y malgré les mauvais traitements qu'un maître imprudent peut leur faire éprouver. Notre compatriote, M. Hubert, Tun des négociants les plus honorables de la Bolivie, voulut bien nous offrir son ex* cellente table pendant tout le temps que nous restâmes à Chuquisaca. Un autre Européen, M. Rosquellos, contribua beaucoup aussi à nous rendre agréable notre séjour en cette ville. Cet excellent vieillard était un musicien de premier ordre, et son talent avatit été admiré dans plusieurs des capitales de l'Europe : c'est assez dire si nous fftmes heureux de l'entendre au milieu de la cordillère des Andes. Sonftls, qui avait hérité d'une partie de ses talents, voulut bien mettre en musique pour moi ({uelques uns des chants populaires des Incas ; on les trouvera dans l'appendice de cet ouvrage. Nous n'eûmes généralement qu'à nous louer beaucoup de rhospitallté des habitants de Chuquisaca, et nous f&mes étonnés de trouver dans cette ville non seulement toutes les commodités de la civilisation, mais encore beaucoup d'objets de luxe.
M. Marceschaud était parti peu de jours après notre arrivée , mais nous devions le retrouver à la ï^az.
MM. dH)sery et Deville firent une excursion ftttx eaux chaudes deTolula, excursion qui AOtfs caudâ dans le temps de vifs regrets parla perte de notre dernier baromètre. Nous n'étions consolés que par la pensée
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que le savant M. Pentland avait étendu jusque-là ses travaux ; nous ne prévoyions guère alors que les résultats de notre nivellement depuis Rio-Janeiro jusqu'à ce points devraient être détruits^ ainsi qu'une partie si considérable des documents ramassés au prix de tant de sacrifices.
Ces messieurs partirent le 1 8 octobre de bonne heure pour Tolula , qui se trouve à envi^ron neuf lieues de Ghuquisaca, sur le bord du Pilcomayo. Le chemin qui y conduit est très mauvais ; il franchit des pics élevés , et dans celte partie c'est un véritable escalier taillé dans le grès. Jusqu'au hameau de Guzman j on ne voit que des schistes argileux y gris ou colorés par l'oxyde de fer, semblables en tout à ceux sur lesquels repose Ghuquisaca. Au delà de ce point y on voit s'élever sur le schiste des masses de grès blancs et rouge&tres , qui deviennent très durs, très brillants et se recouvrent de paillettes curieuses sur les sommets que Von rencontre avant de descendre à Tipuyo, du se trouvent quelques huttes dlndiens. Sur les sommets au delà de cet endroit, te ^ès est parfaitement blanc, très dur et rappelle l'itacoiumile de Minas-GeraSs? mais avant d'arriver au village de Quîlaquîla, tes grès changent et prennent des teintes rouges et violettes ; on voit d'énormes masses de grès violet avec des morceaux de quartz èmjÀtéB : ce parait Ôltè un poudingue de grès. Quîlaquih se compose d'une centaine de maisons, et peut avoir trois cents habitants. A pftrtitde ce village, on
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marche sur dos grès de couleur grise , mais en descendant la vallée du Pilcomayo on est sur des grès rouges bien caraclérisés.
Tolula n'est qu'une petite maison construite par ordre du général Santa-Cruz^ qui avait aussi Sait &ire un bassin destiné à réunir les eaux des différentes sources^ afin que l'on pût y prendre des bains; le tout est aujourd'hui en ruine. Il est à remarquer que c'est à ce général que l'on doit la plupart des travaux utiles faits dans le pays dans ces derniers temps ; c'est aussi à ses louables efforts qu'il faut attribuer le système d'entretien des routes de la Bolivie.
Les eaux chaudes de Tolula sortent d'une paroi presque verticale d'un rocher qui forme l'encaisse^ ment du Pilcomayo. Les sources les plus remarquables sont celles connues dans le pays sous les noms de la Gloria^ el Infierno et el Purgatorio. Dans la première, les eaux suintent goutte à goutte de la paroi même du rocher, dans un petit bassin naturel de forme ovale, dont le grand diamètre est d'à peu près 4 mètres, et le petit de 2; il peut avoir 30 centimètres de profondeur au milieu; une petite rigole conduit les eaux du bassin au Pilconnayo. Il est à remarquer que divers filets d'eau à des températures très différentes gli^ent à côté les uns des autres sur la même face du rocher, et il n'y a souvent entre eux qu'une distance de i à 2 centimètres, de sorte qu'on ne peut les distinguer que par le toucher.
M. d'Osery mesura les lempératures de trois de ces Êlets ainsi rapprochés, et obtint les résultats suivants : 33%2, — 28%8, — 24%1 ; la température des eâux du bassin était de hO'',^ y et une petite source qui sort de terre au milieu de la rigole qui conduit les eaux au Pilcomayo était à 44% 7.
El Infierno sort d'une fente presque verticale du rocher ; le volume de ses eaux est de la grosseur du bras, et leur température à l'orifice est de 48%?; elles s'écoulent par un canal de 8 à 9 centimètres de large sur 3 de profondeur. Â 3 mètres environ del'Infiemo, on voit un bassin naturel circulaire, de 1 mètre de diamètre, où se rassemblent les eaux qui tombent goutte à goutte d'une voûte de roche; c'est à cette troisième source qu'on donne le nom de el Purgatorio. La température de ses eaux est de 42 degrés.
Les eaux de Tolula, employées, dit- on, avec succès contre les maladies de la peau , paraissent n'avoir aucune efficacité pour guérir les maladies rhumatismales ou nerveuses ; elles contiennent certainement beaucoup de sel en dissolution, et les grès violacés et très durs sur lesquels elles coulent sont recouverts de concrétions salines.
Pendant notre séjour à Chuquisaca, nos collections s'augmentèrent de plusieurs oiseaux intéressants, tels que quelques jolies pics, une perruche à tête brune, une espèce d'étourneau à bec noir, app^é dans le pays Tarrachi, qui chante bien et apprend à parler, quelques Colibris, etc.
III. 'il
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Les oiseaux-mouches sont communs ; le Géant se pose très fréquemment sur les arbustes et se laisse souvent approcher de très près. Les enftints nous apporlaient en grand nombre une des plus magnifiques espèces de ce genre y roiseau-mouche Sapho , si remarquable par sa longue queue fourchue et resplendissant de tout l'éclat de Ter et du rubis.
Je conservai quelque temps ces oiseaux vivants^ les gardant dans ces grands cylindres de verre que l'on emploie sous les tropiques pour recouvrir lei flambeaux et garantir la lumière de Tactiondes courants d'air. Ces cages vitrées, garnies de feuilles de roses et contenant chacune une douzaine de ces dla^ mants oiseaux^ formaient dans mon salon un magni*fique ornement.
CHAPITRE XXXVI
POTOSÎ.
Tous DOS préparatifs de départ étant terminés^ nous quittâmes Ghuquisaca le 23 octobre 1845^ ^<^<^^>^psiyÉ^ gnés du préfet, M. Molina, et de MM« Hubert^ Hugues^ etc. 9 etc.
Nous parcourûmes en trois jours la distance qui sépare la capitale de la ville de Potosi, et qui ne parut être qae de vingt-huit lieues^ quoique beaucoup'de gens du pays l'estiment à trente. Cette route est généralement bonne et régulièrement tracée, bien que dans quelques endroits elle s'élève sur des pics rugueux.
Je me souviens qu'un jour, nous descendions avec peine une côte rapide, et ayant mis pied à terre nous cheminions avec précaution, lorsque tout à coup de bruyants éclats de rire se firent entendre à quelque distance, et trois jeunes Boliviennes passèrent auprès de nous au grand galop. Un peu honteux de notre timidité, nous remontâmes à cheval, mais les précipices qui nous entouraient nous donnaient des vertiges, et, d'ailleurs^ qpus avions perdu de vue les intrépides amazones. Nous Fûmes plusieurs fois retardés sur la route par notre caravane de mules, qui ne pou-
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vait jamais nous rejoindre et que nous étions sans cesse obligés d'attendre. Mos muletiers brésiliens, engourdis par le froid, étaient devenus presque inutiles ; ces pauvres gens soufh*aient affreusement, et leur peau noire prenait tous les jours de plus en plus des teintes jaunes, vertes et livides.
Le premier jour nous fîmes dix lieues, et nous traversâmes le Pilcomayo, qui reçoit le Cachimayo à jMj^tois ou quatre lieues de la route.
La formation présentait toujours des schtsles argileux dans les parties basses ; mais aussitôt qu'on s*élevait, les grès reparai ssaiait. Le lendemain notre marche ne fut que de cinq lieues. Sur toute cette route sont parsemées des maisons de postes , qui sont parfaitement entretenues et facilitent beaucoup les voyages. Comme la veille, les sommets étaient formés de grès de c<5uleur rouge ou grise, et les schistes argileux se montraient dans .toutes les parties basses. Â la fin de la journée, nous descendîmes dans un profond ravin , appelé la Quebrada Honda, et nous passâmes la nuit à une poste qui pprte le même nom.
Le 25 , nous traversâmes le petit village de Lagunillas. La première partie de la route est très mauvaise ; elle monte et descend sans cesse; on eist continuellement sur des grès dont la couleur var^ du rouge et du gris au violet, jusques auprès du village de Bartolo, qui ^ environ cent cinquanfe maisons et cinq ou six cents habitants. La route monte
en direction générale , car le point oâ.l^ traverse lePilcomayoestàune latitude de 7^860 pieds anglais, tandis que Bartolo esta 11,010 pieds au-Klessus de la surface de la mer (d'après M. Pentland). En avant de ce village, nous vîmes les premiers affleurements por* phyriques ; puis en approchant de Potosi nous observa* mes de toutes parts des porphyres en masse. A cinq lieues environ de Bartolo, nous nous arrêtâmes pour voiji les eaux thermales, dites de Don Diego. La sourcer^ été recouverte par une maison qui est un point de pro-* menade pour les habitants de Potosi, et où nous trouvâmes plusieurs Français qui avaient bien voulu venir au-devant de nous, entre autres MM. Ducheylard, Sainte-Marie, etc., etc. Le premier était le représentant de la maison Hubert, et nous offrit l'hospitalité pendant tout le temps de notre séjour à Potosi. Les eaux de Don Diego sont à une température de 38 degrés dans la source même ; elles ont une forte odeur d'œufs pourris, analogue à celle des eaux de Baréges.
Le soir, nous arrivâmes à Potosi > après une marche de treize lieues de montagnes. Nous étions accablés de fatigue , et pouvions à peine nous tenir sur nos chevaux; notre caravane n'arriva que le lendemain. Ce ne fut pas sans une émotion profonde que nous entrâmes dans cette célèbre cité ; le prestige de son ancienne' richesse, son aspect entièrement espagnol , les Indiens et les troupes df lamas qui se pressaient dans les rues, tout cela exci-
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tait viveodiMif notre curiosité^ et avait un caractère local des plus prononcés.
Bientôt nous fûmes installés ches M. Ducheylard, et les soins empressés du mattre de la siaison nous Hrent oublier un instant la Bolivie et ses cordillères pour nous transporter en pensée autour d'un foyer parisien.
i. La ville de Potosi a élé fondée en 1545 par les gnols Juan Villaroel el Diego Genteno y «u nord du fameux cerro j d'où Ton a tiré depuis tant de richesses. Un filon découvert , dit-on^ par un Indien, fut la cause de la construction des premiers bâtiments qui devinrent le noyau d'une ville nouvelle, appelée d'abord Yilla-Imperial , puis Potosî. Nous donnerons en raccourci l'historique de cette décou* verte, d'après UUoa. Un Indien, nommé Hualpa, poursuivant des lamas sur la montagne de Potosi , qui était alors couverte de l'arbre appelé Quenoa, voulut s'aider d'une branche pour gravir un endroit escarpé ; mais l'arbre s'étant déraciné sous son poids, il mit à découvert une veine métallique. Cet homme, habitué déjà au travail des mines , reconnut que m filon devait contenir beaucoup d'argent. Il en fondit quelques morceaux, et le résultat de l'opéntiofi l'encouragea à continuer cette exploitation, oe ^'il fit avec tout le secret possible i mais on autre Indien devina hientèt d'où provenait la grande quantité d argent que possédait Hualpa, et va«d«t le foraer à partager sa découverte avise lui. Après «n pdroHiîar
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arrangement amiable , la division se 9^ Mktre eux, et le dernier venu découvrit tout à son noiattre Villaroel , qui se fit céder la mine par le gouvernement^ comme ayant été découverte par son esclave ; il en prit possession le 21 avril 1545.
Dans l'origine, Potosi fut gouverné par un corregidor qui, plus tard, fut remplacé par un gobernador-intendente. Depuis l'indépendance, cette ville es devenue la capitale du département de même nooi et la résidence du préfet et des autres autorités dé partementales. Potosi présente quelques monuments remarquables , tels que la monnaie et la cathédrale. Cette dernière, commencée en 1809, n'a été achevée qu'en 1837; sa construction a coûté plus de trois cent mille piastres ; elle est bâtie entièrement en belles pierres de taille. On compte à Potosi vingtneuf autres églises, mais toutes bien inférieures en magnificence à celle que nous venons de citer. La population de cette ville, qui du temps de sa prospérité s'est élevée, dit-on, à cent quatre-vingt mille âmes, est aujourd'hui réduite à treize ou quatora&e mille (1); aussi des quartiers entiers sont-ils abandonnés, et bien que les maisons soient, en général, bien bâties, Potosi n'offre que Taspect d'une ville en ruines. Si l'on ajoute à cette triste apparence
(f ) Sa population, qai dès 1611 s*éle?ftit à eent soixante mitte bahltaols, dont seixanla-sci&e mlUc Indiens, n'émit plus, ^ la fin 411 rièck dernier, que <|e dM^-huit miUe «ea^ qualre-vingU.
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rîncommodité d'un terrain inégal , qui contribue puissamment à augmenter la douloureuse sensation du soroché y on comprendra que cette ville ne doit pas laisser des souvenirs bien agréables au voyageur qui Ta visitée.
Les travaux faits par les Espagnols pour amener de l'eau à Potosi sont extrêmement remarquables: *. on a été chercher dans la Cordillère toutes les eaux ^'. qui étaient à des niveaux plus élevés que la ville , et on les a réunies dans trente-trois lacs formés par de hautes gorges de montagnes dont on a fermé les entrées. La construction de ces lacs artificiels a coûté Irois millions de piastres ; quelques uns donnent aussi de l'eau au pueblo de Puna. Grâce à ces constructions grandioses , non seulement la ville de Potosi est parfoitement approvisionnée d'eau, puisque chaque maison en possède un ou deux petits jets; mais encore le surplus des eaux sert à m.ettre en mouvement des engenios destinés au traitement des minerais argentifères. Du temps des Espagnols, on payait cinq cents piastres pour avoir une paja de agua (jet d'eau de la grosseur du doigt), qui devenait alors, pour toujours, propriété de la maison; aujourd'hui la même concession ne coûte que deux cent cinquante piastres.
Deux laguneros ^t unjuez de las aguas sont, avec les subalternes nécessaires, chargés de la surveillance et de Tentretien des conduits en pierre qui parcourent sous terre les rues de la ville pour porter l'eau
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dans les différents quartiers^ des aqueducs et des réservoirs.
* Nous visitâmes trois de ces lacs qui se trouvent à moins d'une lieue au nord-est de Potosi ; le plus considérable a environ une demi-lieue de tour, et Ton dit qu'il y en a de beaucoup plus grands. La température des eaux de ces réservoirs , le 28 octobre, à deux heures de l'après-midi, était de 13*',8, celle de Taîr étant de 15%2. Le lac de Cholvivi, situé à cinq lieues au sud-est de Potosi, est remarquable par un tunnel de plus d'une demi-lieue de longueur, qui a élé fiut pour conduire les eaux à travers une montagne.
La monnaie de Potosi fut construite en 1562, et coûta un million cent quarante-huit mille piastres fortes (7,400,000 francs environ) : c'est un très beau bâtiment dont la charpente est remarquable, surtout au milieu de cette région complètement dépourvue de bois; en songeant que quelques unes des immenses poutres qui en font partie ont été apportées de la province de Tucuman, à travers la Cordillère, et ont ainsi parcouru plus de deux cents lieues des routes les plus effroyables du monde, on ne s'étonnera pas des prix immehses qu'elles ont coûté au Trésor. En effet, plusieurs d'entre elles sont, dit-on, revenues aux énormes sommes de cinq et six mille piastres (25,000 à 30,000 francs). M. d'Osery rédigea sur les travaux do cet établissement un mémoire intéressant.
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Ainsi que nous l'avons dit, c'est aux riches mines d'argent que recèle le Cerro de Potosi , que cette ville adùson origine et sa prospérité. Cette montagne célèbre est élevée de 16,150 pieds anglais au-dessus du niveau de l'Océan, et la hauteur de la ville est de 13,350, d'après M. Pentland. Le Cerro est de forme conique : il a environ trois lieues de circonférence; sa couleur est le rouge obscur ; il est criblé de plus de cinq mille trous de mines tant exploitées qu'abandonnées. La masse du Cerro parait être un trachyte quartzifère en décomposition ; il est blanc , à grains très fins et assez tendre à la surfece , mais au fond des travaux des mines il est beaucoup plus dur. On peut croire que celle roche a fait éruption au milieu do la masse porphyrique qui Tentoure. C'est dan$ des masses de quartzites qui pénètrent dans le trachyte que se trouvent les filons argentifèreS| quelquefois accolés à des dépôts argileux et d'autres fois imprégnés de sulfates de cuivre et de fer. Quant aux minerais que l'on retire du Cerro , ils sont extrêmement variés : les uns sont en filons, les autres sont en amas, la plupart du temps superficiels et difiénusit beaucoup des premiers. Les minerais de filons sont généralement des galènes argentifères , qui contieonent souvent des masses d'argent natif, des bouTOQ* nites, de3 pyrites argentifères qui renferment probablement de la blende et de l'antimoine, de T^rgûnt rouge (sulfo-antimonié), etc. Les minerais en amas, qui se trouvent, ainsi que nous l'avons dit, ^ Is^ $urf^
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du CevTOy n'ont pas l'aspect métallique, et sont généralement très pauvres; ils portent di^rents noms, tels que Pacos, Ramos, etc. : ce sont des kydroxydes de fer argileux qui contiennent une petite quantité d^argent natif disséminé, et, d'après quelques métal* lurgisles du pays, un peu de chlorure d'argent ; mais il est probable que œ dernier composé est produit par l'amalgamation à laquelle on les soumet* On nous donna qudques fossiles comme ayant été trouvés dans les mines d'argent de Potosi : c'étaient des térébratules, des productus, des pdypiers et un frag^ ment de tige d'encrine* Nous ne pûmes pas recueillir de renseignements précis sur les circonstancea dans lesquelles ces fossiles avaient été renowtrés. Au* jeard'hui il n'y a guère qu'une cinquantaine de mines exploitées dans tout le Oerro. Parmi les travaux abandonnés, Tun dea {dus remarquables est la galerie dû GotamiêOy dont l'entrée se trouve à peu près aux deux tiers de la hauteur de la montagne à partir de la base« Cette galerie est excessivement étroite et toartueuse ; sa direction générale est du nord au sud, ea inclinant légèrement vers l'ouest. A partir de l'entrée , elle descend rapidement m s'enfonçant dans l'intérieur de la montagne , et il partit qu'on a suivi un filon qui avait cette direction* Nous avons ptreouru cette galerie sur un^e longueur de 18 à 1,500 mètres; elle est partout dai^ le traehytede la surlace. D^ns quelques points se montrent dea gltns argileux et des filoc^ quftri«;ei]3i, A l'endxQit
où nous nous sommes arrêtés ^ on trouve deux gal^ ries : Tune^ qui se dirige vers lé sud, a servi à exploiter de petits filons; l'autre^ qui court à l'est et qui a conduit à une veine argentifère connue à Potosi sous le nom de veine riehe (Bêla rica), suit une direction nord, 13 degrés vers Test La puissance de la veine en ce point est de 1 mètre 1 centimètres , et elle plonge de 38 à 40 degrés vers l'est. Â une distance de 4 mètres environ, avant d'arriver à laBetarica,on rencontre six petits filons argentifères d'un pouce de puissance, qui sont à peu près verticaux. Le minerai de la veine riche est une galène très pyriteuse. Il est diHicile de comprendre, en visitant ces travaux, comment l'exploitation pouvait avoir lieu, car dans beaucoup d'endroits on a de la peine à passer à plat ventre, et presque partout on est obligé de se traîner sur les genoux. C'était cependant par cette route pénible que les malheureux Indiens employés à celte exploitation supportaient le minerai chargé dans des hottes de cuir attachées à leur dos. Aucune précau' tion n'était prise pour l'aérage, ni pour l'étaiement; du reste, la dureté de la roche dans laquelle soot creusées ces galeries autorisait la négligence sous ce dernier rapport.
Le Socabon de Potosi .est une vaste galerie qui s'enfonce dans le cerro , à un niveau bien inférieur à celui des travaux de €otamito, et qui a été entre^ prise dans le but de rencontrer la veine riche à sa partie inférieure, afin de pouvoir l'exploiter ensuite
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de bas en hftut^ en fisiisant écouler les eaux qui remplissent les mines supérieures. Une première ga?lerie, appelée la Purisima, Ait ouverte pour arriver à ce résultat le 30 décembre 1778, rar les projets de don Jorge Escovedo, gouverneur de Potosi. On y travailla j usqu'en j uillet 1 790, et le total dés dépenses montait à cette époque à 177,495 piastres. Lies travaux furent alors interrompus par la difficulté que l'on éprouvait à épuiser les eaux dans la veine dite Beta rica de Palo. La superintendencia de la ville envoya reconnaître les travaux par le minéralogiste baron de Nordenflich., et celui-ci déclara, qu'outre la dislance déjà parcourue^ qui était de plus de mille varas (la vara égale 0'",848), il Mlait pousser les travaux à cent trente-cinq varas plus loin pour atteindre la veine riche, ce qu'on ne pouvait foire sans creuser des puits d'aérage de deux on deux cents varas, pour fournir auxtravailleursl'airqui leur manquait. Mais ces nouveaux travaux auraient exigé beaucoup de temps et des capitaux considérables, sans que l'on fût certain d'obtenir par eux un résultat avantageux ; aussi ordonna-t-on la suspension complète de» travaux de ce côté, et la continuation de la galerie ^ôe Ton travaille encore aujourd'hui , et qui avait été commencée par les anciens mineurs du nom de Socabon et Berrios. Ce dernier promettait de couvrir en mâme temps les frais d'une autre excavation de même- genre qui était alors en projet.
La dépense hebdomadaire de ces travaux, y com-
XU^ POMff.
pris les salaires des directeurs y employés et o«vriers^ Tachât de la poadre, etc., était d'à peu près 300 piastres. Voici ^ du reste, un état des sommes dépensées pour ces ouvrages depuis 1790 jusqu'à k fin de 18U.
Depuis la fin de juillet 1790, époque de la suspen^ sion des travaux de Purisima jusqu'au 1*' de janvier
de Tannée 1791.
12,952 piastres
Pour l'année 1791.
Total
, 367,179 piastres
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Report. . . 36^,179 piastres
Si Ton ajoute à cette somme le montant des dépenses de la Pu** risima , de ...... . 177^495
Plus^ pour les travaux faits en 1811 au Socabon de Berrios. . 15,451
Et pour ce qui fut encore feit en 1 8 1 2 par le gouvernement espa-^ gnol . . 5,548
' On verra que la dépense totale
en 1812 était de 5.65,673 piastres
Les travaux restèrent suspendus jusqu'en 1828. Une société, composée de quarante actionnaires, voulut alors les reprendre, mais elle perdit 60,000 piastres dans cette entreprise, et fut obligée d'y renoncer ; une autre compagnie de vingt actionnaires s'est formée en 1840, dans le but de pousser le Socabon de Berrios jusqu'à la rencontre de la veine ricfae. A la fin de 1844, le total de la dépense était de 21,200 piastres, ce qui fit monter l'ensemble des dépenses des travaux qui nous occupent à 646,873 piastres.
On a calculé que depuis la découverte de la première mine dans le Gerro, jusqu'en 1800^ oi> avait retiré de cette montagne la somme énorme de 1,647,901,017 piastres, ou plus de 8,239,505,885 francs (1).
(1) Quantités d'or et d'argent frappées à la monnaie de Potosi
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Aujourd'hui le Socabon de Berrios a environ 1 ,300 mètres de longueur. La partie construite par le gouvernement espagnol est une belle galerie d'à peu près 2 mètres 1/2 de hauteur au milieu de la voûte, et d'autant de largeur ; elle est maçonnée avec soin. La portion faite depuis la chute du gouvernement royal est beaucoup moins bien travaillée. Du reste, cette galerie n'a pas une direction fixe et bien déterminée; d'abord assez droite, elle devient ensuite tortueuse. Il est évident qu'on a souvent tâtonné lors de sa construction. Dans cet endroit encore les travaux sont presque entièrement dans le trachyle traversé de veines de quartz et parsem^ de gttes de schistes argileux. On a coupé, il y a quelques , années, cinq veines peu importantes qui paraissent représenter très bien les filons qui précèdent la grande veine dans les galeries de Colamito; mais, à cause de son inclinaison, il est évident qu'elle doit être
dans les années de 1836 à iS/iO inclusivement:
Poids Valeur Poids Vatear
en marcs, en piastres. en marcs. en piastres.
MU
Totaux. 6,175 892,287.4 1,530,625 43,010,3i2.û
beaucoup plud éloignée de cas filons dans le Socabon. Lorsqu'on est arrivé à ce point, on s'est trompé sur la direclioB à suivre, et l'on a pris à angle droit sur la roule qu'il allait adopter pour arriver à la Beta rica , ce qui a obligé à feire un coude considérable ; aujourd'hui, on est arrivé à des gangues silicouses et pyriteuses qui donnent des espérances d'arriver enfin au but. On a construit une belle ^lerie d'écoulement qui s'embranche sur le Socabon, à environ cinq cent cinquante varas de l'entrée parallèle ; elle débouche à l'extérieur à un niveau un peu plus bas. La température de l'air absorbé au fond du Socabon était de 26 degrés.
La méthode suivie pour entamer la roche est celle adoptée ordinairement lorsqu'on travaille dans les roches d'une grande dureté ; on y creuse des trous que Ton charge de poudre, puis on les feit sauter. Ce travail marchait fort lentement, lors de notre visite, faute de capitaux suffisants.
Notre temps fut occupé, pendant notre séjour à Poto^i, à foire des observations géographiques et à recueillir les renseignements dont nous venons de donner le résumé. Une course aux trois lacs les plus rapprochés de la ville nous procura quelques beaux oiseaux aquatiques; entre autres, diverses espèces de poules d eau, de grèbes, etc. Dans quelques endroits, le sol a été entièrement miné par les travaux de quelques rongeurs, et les chevaux s'abattent souveat dan9« ^9 cavités souterraines* Lors de noire
III
yisrie àr la cusa de FundicioB, noH9 tIttiM MM^MMW masse de méurt qte ronavattjcfté datfi»lei: ftWitio*»]f €n sortir toss te forme d'un ftie« IkfvMe quÊ^^ évm reçQ cfcins des nocles, le ehaffgèéd biirrw é*af^M. Nom fîmes ptosietirs exoonkMs iU €eimy; kl yisîM du Soeabon est exlrénietiient fetiganlé, Mt€ à iUÊme eu pen d'élèratioft de pludieurs partie» éeë tmnm qtip'à cMse des étou f fements du se» odlie', Pim^fiC <ft# nous étions a« fend d» ssi#lèrrra«fi , ow fll sMtêr tiW mine dass «ne pcnrlier plus rappfocbée de ïetktfêB. Il est ittposstkffe ds^ déerîre FhorribI» bftiil ifQr} 6» résntta ; BOUS ertnae? a* ifislaM h M ImrleverMiiiMK général de ce monde socrferram; N6«s éticNls^ a<cett> pa^^Réi dans cette course partm jetrae in géni e »» kànçaîs; M. LeÉMfckM. No«s rsf în^slreé psf tm aoCm ist' terrain^ 4ans lequel nous Ttnies^ uiiê eftapene tref^sèê dans te rec^ et oâ un aMien évéfqiM d^e LWna alla wê jour célébrer la messe ; on aidait offet fc vf ee prélM, esf signe de reconnaissance^ tous te^pTûéuifs entralfel^ dû la mine pendafiMi ta mit svhafile. La rtA^xtrêe ce dons'ék'vaimne sottimefabulene^^ ci^ d#iftaît è&p^ longtemps réservé pour cette eeetsiem les^ pa»tf«» êê fik&ù les plus riebes* Ob ne«s raceiin ^gùf&j lef^ii coarennenette ^e CbaHes-Qmiyi f o# tftpei is tf dUWF des fém bnit nrillieiie et pmtréif HMtm As Vm&â.' Ce senl Êét sufihrail ps«ir drarner une iàée^é&Yiih croyable risbesse ée ces ancfennes mines.
Nous terminerons e^s renseignennenrls sur Vétoé en» dannMt qsmlqiiM éétafi» sur kr ^sMlMMieii gé»^
graplrtcjde du dépaiftëtnent. Il se divise en cinq provîftces : el Cefcado, Porco, Chichas, Lîpez et Chagsirito, qaî coûipretïnent cînqnànte-qiiaire cantotis. Ses bornes sont, au nord, les dépàMements de (i)cfcabamkf et de Ofttra; au nord-ouesf, le Pérotf; S Fôue^t, lé ttstrktd liloftl; au sud, la répùbtiqtte Atge*line; au sud-est, fe dépàriemetït de tatîja, èî à l'est , ceitfî de ClnrquisaCa. Sa population totale es< âe 226,000 habitants eriTÎfôft.
La profince del Cefcacïo éirt entourée de toutes parts par celle de Poréd, eicëpté du côté du cainton de Salîtos, par lequel elfe cofifiné avec le canton de Pbepi, qui appartient au département d*Oruro.
Cette province est divisée en quatre cantons : Cbulchacani, Manquiri, Tarapayai et SaliAas. Celle dé Porco a plus de trois cents lieues de tour ; sa capitafle est Puna, qui est à dix lidues de Pofosî. Le climat en est froid dans la plus grande partie ; mais e}ïe a quelques taîlées propres à Télève des bestiattx. Lcf Cerro'de Porco, situé à dix lieifes au sudot*st de Potosi, aété exploité par ïeslncas, et Ton dit qtîte c'est de lîr qu'ils àvaienï tiré la pttïs grânrfë pM*t)e de l'argent qni se trouvait dans le temple du Soleil, à Curianche, Les cantons compris dans cette' ptGfitfce sont : Puno, Esqifirî, Pbcopoco, Tuero, CÉaquT, Siporo, Vifaca;ya, Toropaica, Toîapampa, Coronia, Tinquipaya, Mîculpaya, Turucbipa, Otuyo, Potobamba, Bartoîo, Tacobamba, Caiza, Yura, Tomave et Pbrcer. \:
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La province de Cbiclias , qui a conservé son nom depuis le leinps des Incas, est bornée au nord par celle de Porco, au sud par la république Argentine, à Test par le département de Tarija, et à Touest par la province de Lipez. C'est un pays montagneux et accidenté ; les points élevés , tels que Portugalete et San-Yicente, sont très froids; dans quelques parties^ le climat est tempéré^ mais ce n'est que dans les vallées profondes que la chaleur se fait sentir avec force. La plus élevée des montagnes de cette subdivision, est, dit-on, le Chorolqui, dont le sommet est couvert de neige en tout temps. On cultive dans cette partie le maïs et le blé ; on y élève aussi beaucoup de bétail ; un assez grand nombre de mines d'argent et quelques unes d'or y sont en exploitation. Les deux rivières de Toropalca et de Suipacha se réunissent dans cette province pour former le Pilaya, affluent du Pilcomayo.
La province de Ghichas est divisée en onze cantons : Tupiza, Portugalete, Vitichi, Suipacha, Moraya , Mojo , Cotagaita , Salinas, Ësmoraca, Colcha , Ghocaya. Salinas est la capitale de la province, et le canton de Cotagaita en est le plus peuplé.
La province de Chayanta a environ soixante lieues de Testa l'ouest, et quarante du nord au sud. Elle est bornée au nord par le département de Cochabamba; à l'ouest, par la province dclCercado, du département d'Oruro ; au sud, par celle dePorco, et à l'est par celle
^ft'
de Mizqv^y du département de Cochabamba, et celle de Yampajpaez^ de celui deChoquisaca.
La cafiitale de la province est à quarante-six lieues de Polosi. Dans les cantons de Âgmaya, Pa nacachiy Pocoata^ Macha^ Aullagas^ Cfaairapata^ Moromoro, Sacaca^ Chayala, le climat est très froid , tandis que dans ceux de Pitantora, Guaicoma, San- Marcos ^ Surumi , Garasi , Micani , Moscari et San- Pedro de Buena-Yista^ il est beaucoup plus doux. Dans les vallées^ on cultive le maïs et beaucoup de fruits ; dans les parties un peu élevées, le blé est d'excellente qualité ; et Ton dit que les chirimoyas (1) de Zurucuma sont meilleurs que ceux de Lima.
Les rivières de Morachaca, Guanuni, San-Pedro^ Vitantora et Guaicoma se réunissent pour former le rio Grande, qui court de Touest à Test, et entre dans la subdivision de Mizque.
La province de Lipez est bornée au nord par celle de Garangas, du départementd'Oruro; au nord-ouest, par la république du Pérou; à Touest, par le Districto litoral; au sud, par la république Argentine ; au sud-est et à l'est, par la province de Ghichas.
La province de Lipez se divise en trois cantons San-Àntonio, Licaitagua et San-Ghristobal. Ce dernier canton porte le même nom que la capitale de
(1) Froitda pafs, appelé» fruta 4o eomie ta Brésil
94|t FOTOfii.
Ijl province. Le climat est froid, et le payf^ pe produit que de l'orge. Il y a beaucoup de Vî^ogaes, 4'Alpacas, de Lamas, de Chinchillas etde Cerfs, etc. Oa y trouve de la couperose bleue , appelée jmdra lijmz daiMs le pays , de T^lun de f oche et du «soufre. Oqi dit qu'ofi y rencontre îslusbî de^ améthystes et autres pierres préçi9uses. Eiitr^ Lipez et Garcimeadp2a, il y a unp plaiae de seiate ligues de large sur quarante de long, qui est couverte de sel.
Nos wim^ui^ de charge étaiept arrivés à Potosi dans \kïL état tel que je vis la joécessité^d'en réfornjiei* lin grand nombr#; plusieurs d'entre euK nous uvaipnt aceompAgnés depuis Rior Janeiro , en port tant constamment des charges d'environ 100 kilen gravâmes. J'a^b^Ui vingt mules du pays j de celles qui sont jaqaepées m grand ^ombre tous les ans du X^içumap^ ot qui se vendent ça moyanae trente piasr très. Le prix de celles que l'on destine à la selle ^fdent de cent à ceut cinquante piastres. Les mules des parties espagnoles de l'Amérique sont plus gmpde^ et plus belles que ^celles du Brésil , mais résistent moins. bien à la fatigue; elles se recon^ naissant à leurs formes raccourcies , ei à leur épaisse encolure; toutes marchent l'amble {passa). On hit une grande distinction dans leur valeur ^ selûn la Hianière dont cette dernière allure est acquises lorsque cette marche leur a été enseignée artificiellement en leur attachant au moyen d'une corde les
deux piedji dtt, ffiAwe cété; leur» mouvensettU sont
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toujours durs et saccadés; mais il en est tout autrement lorsque, issues d'une mère qui possédait ellemême le passo, lofi jeunes poulnias iipitent sa démarche dès leurs premiers pas.
DE 1>0T0S1 \ L\ PAZ
Le 1" novembre 1845, nous sortîmes de Potosi, accompagnés de plusieurs de nos compatriotes. Nous eûmes bientôt rejoint notre caravane qui avait pris les devants y et nous pûmes nous assurer qu'elle était déjà dans un état de désorganisation égal à celui qu'elle présentait dans les beaux temps de la serra d'Ëstrella : les mules nouvelles avaient brisé leurs liens^ et s'étaient enfuies à travers champs, en se débarrassant, à force de ruades, des charges qu'elles traînaient derrière elles ; la route était jonchée de théodolites, de boussoles, de malles, d'effets, d'armes, etc. Nos gens avaient commencé à réunir ces objets au pied d'une grande croix qui se trouvait sur la route. On employa beaucoup de temps à rattraper les fugitifs, et nos amis de Potosi nous quittèrent en nous souhaitant un heureux voyage, mais sans nous cacher que les commencements leur paraissaient ne pas promettre un très bon résultat. En continuant notre roule, nous laissâmes à gauche celle de Cobija, qui est indiquée par un poteau. Un peu plus loin, à une lieue environ de Potosi, le chemin descend sur des escaliers de schistes argi-
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leux très durs, gris, mais colorés sur la tranche par l'oxyde de fer. Nous nous engageâmes ensuite dans la quebrada de San-Bartolomeo , qui est un ravin profond bordé de chaque côté par une muraille de grès rouge , très élevée et coupée à pic. Nous traversâmes plusieurs fois, sur des petits ponts très pittoresques, la rivière de los Engenios qui serpente dans cette gorge. Presque en fece de l'un d'entre eux se trouvait une jolie chapelle taillée dans le roc, et que nous laissâmes à notre gauche. Nous arrivâmes bientôt au village de Posta , qui se compose de soixante à soixante-dix cases d'Indiens. Nous avions déjà passé, en sortant de Potosi, un autre pueblo d'environ cent cinquante maisons , et qui est appelé Gutumarca. Un peu au delà de Posta, nous entrâmes dans une nouvelle quebrada dans laquelle nous vîmes de grandes quantités de sulfate de chaux blanc encastré dans des argiles rouges. Après une course de cinq lieues nous arrivâmes à la poste de Tarapaya, où nous devions passer la nuit. On voit en ce point beaucoup de galets de granité roulés de toutes espèces, ainsi que de trachytes contenant de grands cristaux de feldspath encastrés. Au pied de la poste de Tarapaya passe la rivière du même nom qui est un des principaux affluents dii Pilcomayo. Elle a 20 mètres environ de large, et se forme, diton , de la réunion du rio de los Engenios dont nous avons déjà parlé, et du rio de Agua-Clara, qui vient de la hacienda da Chiracoro. £n fece de la poste, de
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rautrq côté de la riviàre, eslua village qui s appelle aussi Tarapaya. Il paraît très misérable ^ et peutcoB* tenir deux cents habitants, lom Indieas, distriboét d^ns ^cinquante maisons.
Bien que nous fussions arrivés par une assez forte pluie, nous m pumas résister au désir d'étudier les Qi^ux tboripales qui se trouvent k peu de distance es h post^y et, après avoir pris quelques instants de repos, nous nous remîmes en imite* C'est à une demîp Ueuo au nord de la poste^ sur le sommet d'une mou* tagne m^^ élevée, que se trouvent les eaux cbmidiBS de. I^-Tomas. ËUm sont d'un vert foncé y et rem* plissent un petit laa parisilement circulaire, dont Is diamètre est de 50 s 60 mètres ; im dit qu'on n'a p« en ^tt^ndre le fond; le lac paraît être le cratèss d'un volcan» Deui^ ouvertures , de la grosseur de U tête d'uqbamine, placées sur le bord Est de ce kissiii) donnent issue su trop-plein dM eaox qui se rendent au rie de Tampaya.
i^ température de cette source était, sur le bord du lac, de 34 degrés; en approcbant du centre, elle s'élevail m pou et atteignait â4",4 et 34%& ; sur les flânes du eratère se trouve un tuf calcaire qui pcé^ sent^ un Mpoct très curieui, et qui contint desepif» preintdi «t des tubes qui nous parurent avoir appar* tenu k dfi végétaux \ au-desseus de cette rodie, est trouvQ ik» argiles grises très dures.
IKnus avions suivi avec intérêt les mouvements d'un asses gfapd nnmbre d'insectes qui nageaient dans
4 l»à P4»f Wt
c^» e^m ç\k%ud^f^ ^ fkm^ fisànm 9^1 m^ imm quelques i^m; nous v§t(Sémfiiimm (^%%%pf9LfUmàmAk\me çspèc^ il'Hy4rpp)ûl^ ir^ ^mim 4e Y H. mrcéoiét$ qui habite l'Europe. On a déjà pluiiewi ki» ob** $f jrvé des ^Qii&9«j^ d^ c^ta «lasaa dins h» eaux tbermajjes ; ^ 9t}fraî4 ,# s'4tlti$n4re à Imr trouvar des formes appartenant au^ tyi^ 4e8 ptys chauds; ^ çontraîri^ eft i^jp^idUni toa|oafi ariivé, oar tous ceux qui so»t ddW c^ ca» ont 1q kmê àm espècos européejin^^^
JLe 3 ^ mm parttoM» à ^s^i k^urasdii imlm \ le (4wwin était èpwYMtgiiié^f ce qui m dmis «mpécha pa« de fair^ ui»# longv^ marcto de ania Umifi* paur att^^Qc}r<^ la ppi^ 4» Mwir Ifoi aniioaw da duirga g'^yant pu iKNuyi y ri^iodr»» Mw paanUiâa hm «itit IBiç^fikSiv^j^nt désagréiibl^ y p'af ant bî masitâaH ni cw^vartqr^ ppvr nw^ piDitégar cmtM nn fimâ tràa ÎAtemsç* 1^ bauteiirdd ca poiot 4ft(da l$f 809 pîeda w^ g}jiî$i (Pendand), «t quelque^ autl^ pointe lur la route f^^vent à p»^ do 1,(MM) pîodf do plus. En beau^ çwp d'0Qdr«)|s 1# 4}lm»m 09t ^w loa aetetos argi*- W^j gria ofitièff iÏMrs 1 au^4o»£(0i}»ao9t laagrès rouges (^ ^ nuanpâi» grisoa-^ ISqx» paa«Aqi«s le Piloomayo êmr yo pon^de 30 «^otre» do )wgv Otte rivièjpe Oit ioi un ¥miêkk torront qui lopréoipitee» «ilm d'énorinea J49Qado roeha». Plus loi»^ nott»iatoig»tinea k boui^ d« YornUa» qui ^ (y>«ifo$é d« miiérablaa viaisoos ott 4'uno48iMO) loibal>itoiit««ûAt toiw^fodiwa { ils mA^ tii^m Ha pMwaM 4» (ona al l'iii|i^#( pea^àdeiit 4ii
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troupeaux assez nombreux de lamas et de moutons. En sortant de ce village, nous eûmes à monter une longue c6te où nous vîmes des granits blancs en demi-décomposition .
À Lenas même, on voit de grandes murailles de grès rouges, très fragiles , et les environs sont parsemés de blocs de granit.
Nous avions souvent entendu parler de la grande agilité des Indiens, et nous en eûmes de nombreux exemples dans celte journée : les guides qui nous accompagnaient à pied devançaient toujours nos chevaux y et maintenaient cette position même lorsque nous prenions le galop. Il est curieux de voir ces hommes supporter de grandes fetiguestout'en ne prenant quelquefois, pendant une jour née entière, d^autre nourriture que celle qu'ils peuvent extraire d'une bouchée de feuille de coca , qu'ils mâchent continuellement. Cette plante, qui vient des vallées chaudes de l'est de la Cordillère, possède les vertus stimulantes les plus extraordinaires : avec son secours seul, les Indiens ont fait des marches forcées de plus de cent lieues, et bien que très amaigris, ils paraissaient cependant, en arrivant, avoir conservé toutes leurs forces. Cette coutume est très ancienne cbei les Quichuas, et toutes les figurines du temps des Incas montrent toujours une sorte de bosse située sur le côté de la bouche, qui indique l'habitude de . cette mastication. Je crois que Tintroduction en Europe de la coca ofhirait de très grands avantages; elle
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pourrait être distribuée aux sddaU dini les grsindes marches, el quelques caisses bien fermées , embarquées à bord des navires, seraieat d'ua grand secours dans certains cas de naufrage. Nous eûmes, Toccasion depuis cette époque, d'étudier la culture de cet arbrisseau dans les vallées situées au nord-est de Cuzco.
Toute la route que nous paTcourions était extrêmement inhale : tantôt elle descendait dans de profondes gorges, tantôt elle atteignait des régions rendues inhabitables par leur élévation. Ces régions désolées ont reçu le nom de Puna. Dans ces endroits, que bordent le^ neiges éternelles , nous voyions de tou tes pa r ts se dresser autour de nous des roches arides , et leurs têtes, toujours plus menaçantes, s'élevaient de tous côtés les unes au-dessus des autres ; derrière cas sommets, il en paraissait de plus gigantesques encore, et l'on aurait pu croire que le monde entier venait d'être déchiré par les commotions d'un immense vdican. Jamais ces belles paroles d'un minéralogiste céléibro ne me parurent plus justes : « Ces roches sont les incommensurables de la création. » (HaûyO
Ces énormes blocs de jnerre, ces gouges qui serpentât au milieu^ j^'eux, semblables à des carrières entr 'ouvertes, iill cela était nu «t désolé ; pas un arbuste, pas un chétif arbrisseau n'osait se. montrer au milieu d'une région qui semble avoir été frappée de l'anatbème divin. Quelques touffes
épimoi de riMbe é# k PlMà et éétf «t^[HO^ coiilews bnfBM ct hicq»eÉlfes ttStMènf tëtÛÈ Isr ]»ierreyqt» seniMe ft'ftM^ écihripfié âf f stctfM d«l» S^éclél
q«« fgticê k esitëtmyëfmfie fîMtfj^ne. Le ft(Aâ 6m
très i^if ^ •!• Aêê bMÉMifiB d'tffr fWft gfi(it!é iftA if étal eÉipr€ÎiÉl ds ^tf # M lfdt0fMiMl dtfÉ {l)ti^ ptav ëlévé& encore venaient^ à des intervalles rapprochés, eijg0lffdip MSBMMbrw^ M f^lMr «»CM« p*M ftofte tUSttthe qm iés alfelUkf d« sMiebe r«ftdafé«l 4éjft f»éfif^ blê" et diffieikcf^ CêfMÎdMM m dfei étaM pc^ tt9(? W selêH tIfiliUif dt» éknw ii'^ttît ftt te féf^if (fe sa liyrt&e de« U^p^nm^êi il M pAMi«iftil ^*Ptf^ M mtanees MaadMs 0t Mfiiéé» cfcri déivtiCfîfVN ittt édifi bk&rd àtcmt eec^ m&w «MMfânft; SI ÊkHiêeS èffomsteKRées aM§i l»f6Mèl«i> la tOfétOft nfm StpfO^sftîly à ces bamieiFFfry mm ee trât# a^cf , tjtét kof' rU^ ^raetère doitprendftf te tirbleau leifi^ h toiipéte gFMkie et qM- des flot» de xÉ&ijg^ tieUMtt s'aœoBceler sar k^ p#c et anémïtl^ le§ MVIéi ttsetS du sealîer qui k parcoiin. Des owêfÊitit émflMûtiotlf aceompagafléent ^ e'étafîeift eê^ géaFMs^ têëS f P t f i t6 i K , ces 6(HMk)rs dès Andëi^ si eéM$MV pÊtf fëttr feffffe colossale. En les voyant , il semble que la nâtttfè q|ti: veMlt de ctétr br eeidillèr«lHr]^irt§#i>0l5udMà refttper feuH de^MMrdiMs des jM>j|MMfi^ri# oflKÀ^rrfeif; et %ue celaifriflial sê^ fiissài^JJfW Feittbéi^fmjé^âé fi»^' tièfe ((«'eUe aidait i» e» âispMÎ^i»; Gef otâèartfx raM paces s'ékvaîeiiAd'imvoi pesait, pldrnaMirt aru-des^s de aos têtee eei éeKpsafiit^ le soiëî} et M prcfetâffflMf
Mti» des «nlMè éMrMeff ; {Mrts ttl ffVhifïeilf ff fKM dé (ikla^ie «é peit^ket mt tmcr erét» pêét teptêMr piSmt Mfaré ettUdtamt aAott^ tâMflf lew fô(e iéttiâéê pf^im eKtàèfenmt c&ekéer éftM iMf «fMfèhtf de i^iiiMSy % Mm soivaint 4*nw Mgàftf p^fi^iit ptut lefifrààn fciralèt att «otf^el «iMM^^ l ' eemM U hÇIM
doute que, vaincv p^ fo M%«« et I» f^MPf" dd climat ^Tm d'mtfe mm, otr m flWitts Ftttre 6é ftos i oi» tgf)e»^ TOttMutort efi ê&B YièM y âéiiéhêf^H iifië pfToie fecik tinr laf^dte j^iinfoif !r^»hf e lérTf bôMd^, awM lèeke qm ^Itmlamê. Oét tf tw dé» fti^tàgmri^ dl^îUîs^]^ kl feft^oe ella âôtffPiPM<i*f«mbef Sr fefîYéf ^étiB aBmtôt attaqués, bar^ieifiê et âéchités pitreé^ mmoffoix féroce» ^H todl e» arr af^llsiit desr làMbéâr^K et ehatt à leurs i^kti^ies, leifr fr«eàil^én( Ié$ m(<ftîbi«i à «up» d*att0Sv Lm MaHfhèi^feùx côtùbâtfetïf cpMlqu«8r Histlanis^ hmm Mei^tôf êt^d&trfh efistutgfâtfléi ff0»te»t sètrto fidW attfïortf er OTi toyrfgeufs ftf tuif * kl mort b^rf iblé de eeim qfitï îeu frtrt pféeédié? dapffsf
de grandeur sauvage ; cette nature étrange, ccfS étrés' |A*s étKMigM en^N^ni', ^ tivefft ftvilitwffemerït au wlie« de 9eMl^N^€«r.|||e^ HnlttMèirttrif (^iéttîhr& qwgkiçaîtèetéfretif.^fe^ W^, iWtMrefltfteûdhïfèsnnc^ délfiNliJ^lion tidtefltei elle ftrfrsume fxrti Ibng mtiigisseiM&l^ciiie #é|$é tèrevt fengfemp» lé» mfiFe^écfJos d'afeti-
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C'était sans doute un rocher formidable, une portion de montagne peut-être, qui^minée par Faction dos siè des, venait de se détacher de sa base et de s'écrouler avec fracas, comblant de ses débris quelque profond ravin. Notre caravane n'ayant pu , ainsi que je l'ai déjà dit, nous rejoindre la veille, nous Tattendlmes toute la journée du 3 ; elle n'arriva que vers le soir. Lèvent fut très violent tout le jour.
Le 4 , nous f!mes cinq lieues par un très mauvais chemin. En sortant de Lenas, nous quittâmes les grès rouges pour retrouver les argiles de même couleur, contenant du sulfate de chaux, que nous avions étudiées dans la journée du 2 ; les grès se montraient cependant encore en quelques endroits. Nous traversâmes plusieurs cours d'eau, dont le plus remarquable est appelé Gachimayo. Il ne feiutpas confondre cette rivière avec une autre de même nom, que nous avions traversée entre Gbuquisaca et Potosi, bien qu'elle soil aussi tributaire du Pilcomayo. Auprès de Lagunillas, où nous passâmes la nuit, on voit de petits lacs dont on extrait du sel ; la température des eaux de l'un d'eux était, d'après nos observations, de 17 degrés.
Le 5, nous partîmes à huit heures du matin. La poste que nous quittions est ii^ 12,960 pieds anglais au-dessus de la sur&ce de la Dier (Pentland). Aussitôt après en être sortis, nous traversâmes le village ruiné de même nom ; puis , la route faisant un coude brusque, nous laissâmes à notre gaitche un lac salé
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d'une élendue assez considérable. La tompératuro de ses eaux était de 17 degrés, et celle de Tair am« biant de 13 degrés.
Après plusieurs petites descentes^ nous atteignîmes le grand plateau de la Bolivie^ qui se continue jusqu'à la Paz ; le chemin devint très beau et plan, mais la végétation était celle de Puna. Nous passions continuellement au milieu d'immenses troupeaux de Lamas, qui ne se dérangeaient nullement à notre approche, mais nous regardaient avec curiosité; quelquefois nous apercevions des bandes de Vigognes qui s'échappaient avec une extrême rapidité : nos Brésiliens les prenaient pour des daims. La route était constamment sur les granités , qui sont recouverts par des sables sur le plateau. Nous passâmes la nuit à la poste de Tolapalca, après une journée de cinq lieues. Ce dernier point est à une hauteur de 13,780 pieds anglais au-dessus du niveau de TOcéan (Pentland).
Le 6, nous fîmes neuf lieues ; le chemin était assez uni, et le terrain se composait de trachytcs et de schistes argileux dans les parties basses.
Nous passâmes à la poste de Vilcapujio.La vallée de ce nom est célèbre par la victoire que les troupes espagnoles y remportèrent sur les indépendants de
Buenos -Ayres.
Vilcapqjio est le point de partage des eaux qui vont au Pilcomayo et au laç de Yorona : ce lac pcjrtè aussi les nom^^s AuUagas et de Poopo* Avant d'ar7
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river à cette poste, nous traversâmes quelques petites sources qui se jettent dans le rio d'Âncacato, et dont la température était de 7%5. Nous laissâmes à notre droite la route directe, qui conduit de Chuquisâca à la Paz. A partir de ce point, nous sùivtmes, en marchant sur de petites sommités, le rio d'Ancacato, qiii reçoit l^s eaux sorties de la pampa de Yilcapujio. Nous arrivâmes le soir au village d'Ancacato, qui est considérable. C'était un jour de fête, et de toutes parts nous voyions les Indiens Aymaras, sur les terres desquels nous étions alors, se diriger vers les églises pour y porter des offrandes. Pendant toute la titiit, ils se livrèrent à des danses bruyantes , en s^accompa* gnànt à la fois d'un Uimbourin et d'un instrument ii vent, ayant la forme de la flûte antique. La harpe est àîlssi connue des Indiens de la Cordillère; elle a même pénétré chez les Indiens Chiquitos ; sa forme rà))pelle celle que représentent souvent les itionùments égyptiens : cet instrument est consacré aux Cérémonies funèbres.
Il serait difficile de décrire le respect que ces Indiens témoignent à leurs curés ; ils sacriflent tout ce qu'ils possèdent pour taire des présents somptueux ' aux églises, et un riche propriétaire de troupeaux re^ garde comme un honneur insigne d'être choisi pour diriger une fête religieuse ; dans ces occasions il dépense avec joie une grande partie de Son avoir.
Le 7, nous quittâmes la poste de bonne heure et nous traversâmes plusieurs fois la rivi|re d'Ancacato.
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Après mie lietle et demie de marche^ nood ytmes une grande quantité de oonstructions à forme singulière et qui étaient dispersées dand la plaine : nous appH^ mes quec'étaientdes tombes antiques. Cesmonuments sont construits en terre et ont la forme d'un parai- ^. ^lélipipède rectangle, élargi par le haut ; leur élévation varie de 3 à 4 mètres y leur largeur est le plus souvent de 5, et leur épaisseur est généralement de moins de 2; ils sont creux à Tintérieur et Ton y entre par une porte triangulaire tournée vers Torient , et qui n'a pas plus d'un mètre de hauteur. Les mieux conservés parmi ces tombeaux étaient au nombre de cinq, disposés en ligne et situés à gauche de la route. Notre curiosité devait être vivement excitée dans ce trajet ; car après avoir étudié et mesuré les monuiMnts en question , nous nous remîmes en route, et nèus fûmes bientôt en vue d'un lac immense : c'était kl grande laguna de Yorona (en quichua , lac) , for-* méê par le Desaguadero. L'endroit d'où nous l'aperçâmes pour la première fois est un petit plateau de »BkAe situé à environ deux lieues de notre point de dépskfU Cette masse d'eau était à trois ou quatre bettes wà sud-ouest de la route ; mais par tin de ces èfifets de mirage si fréquents dans la région des montagmet, elle ne paraissait être qu'à un dixième de cette dîsttiBee : nous dirigeâmes aussitôt nos chevaux à tnireffl ebuops pour atteindre ses bords ; mais après avoir galopé pendant pluis d'une àemi^heure , nou^ aiii âjJMfçâiilsiride mrtre iltnsion en voyant que la
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laguna semblait fuir à notre approche. Jusqu'aii petit village de Huancani, qui ne contient qa*une qatraotaine de maisons^ le chemin que nous suivîmes cA* toyait constamment le lac, mais à des distances très variables : à partir de Huancani , on perd le Yorona de vue jusqu'à ce qu'on arrive à la poste de Pasna ; à ce point on le revoit à une lieue de distance de la route.
Ce lac reçoit les rivières d'Ancacato, de Pâsna et de Poopà et se perd , dit-on, dans la terre à Pampa* AuUagas y à quarante lieues au sud-ouest de Pasiui. Nous vîmes auprès de Huancani un calcaire coùisté^ tionné, mamelonné, contenant des paludines, qm se représenla plus tard à Pasna d'abord, puis à Orurs. Le trajet parcouru dans la journée fut de dix Heuést le lendemain nous en fîmes douze et demie sur m chemin très plan , à l'ouest duquel nous vttties h Yorona presque toute la journée; nous traversâmes le village de Poopô, qui peut avoir trois cents maisons et un millier d'babilants : on dit qu'autrefois il ébît beaucoup plus considérable. Dans les ccrros au nordest de ce pueblo , on trouve , dans un terrain de phyllaSy des veines argentifères qui étaient autrefois très riches, et que Ton exploite encore aujoard'hui; au pied de Poopo même, en voit les ruines d'us mn gnifique engenio établi autrefois pour le bocard^et le traitement de ces minerais ; il appartenait è uM famille espagnole du nom de Rodrignez.
Dans la plaine qui s'étend ealrefPiM^ el-fiaoha*
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çamarca^ nous vloies à droite de la route une grande quantité de tombeaux semblables à ceux que nous avions visités en sortant d'Ancacato. Ces monuments sont élevés sur la fosse dans laquelle les anciens Indiens enfouissaient leurs morts, et chacun d'eux parait destiné à une famille ; l'ouverture par laquelle on pénètre dans ces tombeaux est, ainsi que nous l'avons dit, généralement triangulaire, quelques unes cependiant ont la forme rectangle et sont terminées à la partie supérieure par un orifice qui représente les trois quarts d'un cercle. Dans l'intérieur est pratiquée au-dessus du plafond du tombeau une petite chambre de 1 mètre à 1 mètre 1/2 de haut tout au plus. Le terrain était très difficile à étudier faute de coupes; il est probable pourtant que c'étaient des phyllas recouverts en beaucoup d'endroits par des sables. Il y avait à Machacamarca une usine pour le traitement des minerais d'Oruro, mais à notre passage elle était abandonnée d^à depuis deux ans, et un homme s'occupait de retirer du terrain de l'usine le mercure qui s'y trouvait disséminé ; il employait pour cela une quinzaine de petits creusets cylindriques placés dans un fourneau qu'il chauffoit avec de la fiente de lama, et il rassemblait le mercure volatilisé dans le couvercle des creusets.
Le 9, notre chemin fut, toute la journée, dans des
plaines arides couvertes en plusieurs endroits d'ef-
iorescences salines de natron. Nous étions , comme
• ki jwrs préoJliients, entourés de nombreux trou-
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peaux de Lamas. Le lac de Yorona est k environ cinq lieues à l'ouest de la route. Une lieue avant d'arriw à OrurOy on s'engagea dans des dunes de sables arides où l'on avait de la peine à reconnaître le chemin. Depuis Potosi on trouve sur la route des bornes placées de lieue en lieue; mais elles sont généralement disposées avec peu de régularité, et Ton a commis quelquefois les erreurs les plus singulières dans leur placement, ^k>us eûmes occasion de voir comment s'exécutent les travaux de ce genre. Un homme^ revêtu du titre d'ingénieur, parcourt la route à dieval, et pendant qu'il se réchauffe k la poste, les Indiens courent sur le chemin en portant des chaînes, et l'un d'entre eux est censé tenir note des mesurés. Notre marche de ce jour fut de cinq lieues et demie, et nous conduisit à Oruro. Nous fûmes longtemps avant de pouvoir trouver un gtte ; enfin nous nons établîmes dans une salle vide qui dépend de la maiiOn de poste. Nous savions qu'un de nos compatriotes, géologue instruit, M. Pissis, était établi dans eette ville, chargé par le gouvernement bolivien d'ins]^ ter les mines des environs. Un de nos premiers soins fut d'aller le voir, et c'est à lui que nous deyons^ une partie des détails dans lesquels nous allons entrer. Oruro a été fondé peu de temps après la conquête du Pérou, par suite de la découverte des mines d'or et d'argent des cerros qui Ta voisinent. La tradition raconte que ce furent les Indiens, fuyant Tapproebe des Espagnols, qui reconnurent ia présepoe df mé-
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taux précieux dans les pierres sur lesquelles ils avaient allumé un feu pour la nuit au sommet du cerro de San-Christobal. Les premiers établissements feits à Oruro doivent remonter à peu près à l'année
Cette ville, qui dans le temps de sa prospérité, avait eu jusqu'à quabre-vingt mille habitants, n'en compte pas aujourd'hui plus de quatre à cinq mille. La plupart des maisons sont abandonnées et en ruines, et l'aspect général en est des plus tristes. Les édifices publics sont peu nombreux et encore moins remarquables; on cite pourtant la prison, le collège et l'hôpital : ces deux derniers ont chacun une église. Oruro en contient six autres assez grandes, mais peu intéressantes à visiter. Les Espagnols avaient c<mstruit à Test de la ville une forteresse en terre qui la commandait, afin de pouvoir contenir l'immense population indienne qu'elle renfermait dans ce tevips. Ce fort est aujourd'hui très délabré et ne contmrt plus qu'une petite pièce d'artillerie. Oruro manque d'eau potable, que l'on est obligé d'aller chercher à une demi-lieue de distance; aussi se vMd-elle assez cher dans la ville, où il ne se trouve qu'une petite fontaine de mauvaise qualité.
La hauteur de ce peint au^essus du niveau de la pier est de t3,45J5 pieds anglais, d'après M. Peni-
{and.
Les grandes plaines qui s'étendefti wtour d'Oruré soi|tr^ (H>uverWd8 d'efftoi^cano^s salîiMs ^j^.^l 4V^
360 1>Ë KOTOSI
l'on en retire est un mélange de nitrate, de sulfete et de carbonate de soude). A une lieue à Test de la ville, à Tendroit appelé Sepulturas, il y a de nombreux tombeaux de l'époque des Incas. Oruro est aujourd'hui la capitale du département de même nom, qui se divise en trois provinces, el Gercado, Poopo et Carangas, et en vingt-sept cantons. La province del Gercado, dont le cheMieu est Oruro, renferme les cantons de Suburbios, de CaracoUo, Sepulturas, Antequera, Paria, Sorasora et Joya. Celle de Poopô contient ceux de Poopô (chef-lieu de la province et du canton), Ghallapata, Huancani, Aullagas, Toledo, Gulta, Urmiri, Gondo, Quillacas, Garcimendoza etGhallacollo. Enfin les subdivisions de la province de Garangas, sont Gorque (chef-lieu de la province), Guachacalla, Turco, Totora, Ghoquecota, Andamarca, Garangas, Guraguara et Guaillamara.
Le département d'Oruro est borné au nord et au nord-est par celui de la Paz , à l'ouest par le Pérou, au sud par le département de Potosi; et à l'est par ce dernier et celui de Gochabamba.
La formation géologique d'Oruro et de ses environs immédiats est très remarquable ; la ville a été construite au pied d'un massif de montagnes dont les riches mines lui donnèrent bientôt une grande importance et furent cause de cette prospérité dont elle est aujourd'hui si complètement déchue. Ge massif est formé d'un porphyre qui évidemment a foit érnpli<m à travers le terrain de phyllas dont se compo-
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sait la masse de la fopmation que nous avions observée ^depuis Potosi^ et qui entoure de toute» parts ce groupe de hauteurs. Les phyllas dont nous venons d<» parler sont bien earactérisés et de couleur gris d'ar-doise; vers la base du massif on en voit de grandes masses empâtées dans le porphyre : ce feit s'est produit sans doute au moment de l'éruption. Le porphyre, vert sur les contours de la masse, est blanc au milieu et a subi une décomposition évidente ; c'est dans ce porphyre de couleur blanche que se trou* vent tous les filons argentifères qui sont presque tou<jours accompagnés de quartz. La pyrite forme la gangue principale ; du reste, presque tous les minerais exploités se rapportent à la bournonite ou^ d«l panabase, et ils sont connus dans te pays sous le nom de negrillos. Il y a aussi des galèties, mais ces mine-^ rais ne se trouvant qu'aune certaine profondeur dans les cerrosy les affleurements des filons sont d^tine autre nature^ ce sont de véritables jaspes ferrifères ; ils chqlI la couleur et l'aspect des phyllas fortement empreints d'oxyde de fer. Ce sont probablement des phyllas même métamorphysés. On donne, à Oruro, le nom de pacos aux minerais retirés des afIBeure-' mentsi. Dans beaucoup d'endroits le porphyre est teat à fedt décomposé et donne de véritable kiKHin; dtns quelques autres localités, la même décomposition donne du quarts métiq^e très blanc. On trouve dans des jaspes bleus fort durs delà galène en grands crittAQX. Sur qttelqMs paîiits à la basée» siassif de
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porphyre, on aperçoîl des blocs isolé» d'un caleaîro oancrétionné semblable à celui que nous aview étiH 4ié daas la journée du 7^ auprès de Huancani et à 1| poste de Pasua ; comme ce dernier ^ il est évidemmeat d'origiae lacustre, et contient dans plusieurs endroits des paludines bien caractérisées. Ce calcaire se retrouve encore sur de petites hauteurs an pied du cerm de Sepulturas, à l'est d'Oruro. Le point culminant du massif d'Oruro est le cerro de Todos los Santos, qui^ suivant M. Pissis, est élevé de 337 mètres au-dessus du plateau sur lequel est construite la ville.
L'exploitalion des mines est réduite, dans ce pays, k une grande simplicité ; en général, on creuse I4 ipine (dans le filon même, et puis on feit sauter la rocàe avec la poudre. Le manque de bois £ait que l'on n'étais jamais, aussi arrivîe-t-il quelquefois des accidents hprribles. En 1835, l'éboulément d'une galerie causa la mort de trois cents mineurs indiens. Il n'y avait plus, au moment de notre passage à Oruro^ que quinse mines en exploitation; autrefois le nombrs en était beaucoup plus grand. Les mines ont une prefx)ndeur de 250 à 400 mètres. Les Indiens qui tiavailient portent le minerai sur leur dos jusqu'à k sortie des travaux souterrains, où leur charge art reçue par leurs femmes et leurs eniiaaits qui la cas r sent k la main, puis elle est placée sur ^m àneB^aa des mulets pour être conduite à la ville.
Le 11, mn^ fîmes une marche de huit ii(wes et àtmmy *^W^n »ur le piflte^n ha)i»M|i el «uriHS Itr^
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rain très pht. La pampa était bovdée à droite et à gaaehe par éea moBtagnes; vers le nerd-^t en wjfaifl la sierra Nevada de riUampè et de riUimani. Ul ]^aine était couverte d^efflon^ceneee satines , et toutes les eaux que nous rencontrAmes jusqu'au pfetA du village dé Caraeotte étaient extréfsement ^Kes. Nous sou(&tttescejo«r aSGreusement de ia soîf^ él par d^ effets de mkage très (^tettruns dans ces MgioiiSy nous evoyioM eonstamment apercevoir des krios qui disparaiseaieât à notre approche; inos chevatkk eyx-mémes partageaient ces illusions^ et plusietifis fois ils s'emportèrent à travers plaine à là poursuite d'uan eau imaginaire, il e^t impossible de s'imaginir oooibien dans œs régions la soif est intolérable en pm d'iieures. Enfin y indue aperçâmes à la gauche de la roule deux mires ; cette f<ns il n'y avait pas t i^y trouer y c'était bien de l'eau véritable c nous y entrâmes au galop, et nous nous jetâmes au milieu a%i de boire plus à notre aise. Ifois quelle ne fut pas notfe mortification en nous apercevant que Fea^ éUhtt beuncoup plus salée que celle de la mer: les ehévftui^ s'en ék)i(pèrâ[H avec dégoÀl^ et nous eontinMwes trittement notre «oute, n'ayant rien maii^ '^la ifmcméùj e«r nous avions emporté notre frugal déje^t- IMT didis IHntention de faire m repas à te premtèfe non ton «^ nouii r^Msontrerions. le ne sanrtisdécrire l'état ançial Aoob étions réduits^ l^rsqfiie nem t0àcontrâmes enfin quelques faidieffsiBpii VMitprMit Ul4n îMNlûiAHr àicinbiin«ni>verw d-'wu«-£^ lutdiw le
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village de CaracoUo qae noa» paisàmes la nuit. Il se oiHiipose de deux cent cinquante à treU cents maifonsy et d'un millier d'habitants; il occupe ime étendue considérable. Après l'avoir parcouru nous nous établîmes à la poste.
Sur une hauteur, à trois portées de fusil de CarauoUoy sont rangés une trentaine de monumenls indienSy en tout semblables à ceux que nous avions vos avant d'arriver à Oruro. Quelques uns de ces Unor beaux ont été ouverts, et l'on y a trouvé une grande quantité d'ossements. Nous y Ames nous-mêmes des fouilles, et nous en retirâmes des crftnes ayant, d'une manière très marquée, le prolongement qui fonne le caractère particulier de l'ancienne race péruvienne. Le ruisseau qui passe au pied du village est remarquable en ce que dans certains endroits il a un cour rant assez fort, et que dans d'autres, au contraire, il parait n'en pas avoir.
La journée du lendemain fut de six lieues sur un terrain de phyllas. À la moitié du trajet nous ol^ervàmes sur la route même des roches d'origine volcanique : c'étaient des scories trachyiiques de diverses couleurs qui venaient d'une petite chaîne située im peu à l'ouest delà route. Nous ne rencontrâmes dans tout ce trajet que de petits filets d'eau croupisssmte.
Nous passâmes la nuit à la poste de Pandoro, doftt kl hauteur, au-dessus du niveau de la mer, est de 13,120 pieds anglais (Pentland).
Le 13, nous passâmes devant d'anciennes fortifi-
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cations délabrées^ qui furent construil6S, dit-on^ par le général espagnol Âguillera^ à l'époque de la guerre de l'indépendance. A deux lieues plus loin^ nous atteignîmes la poste d'Aroma^ qui est à quatre lieséi et demie de Panduro. Dans toute cette première partie de la journée nous vtmes constamment les croupes blanches de la sierra de VlUampo et de rillimani. Le terrain fut très dif&Oile à étiniier pea** dant cette journée ; mais il est probable qu'il étai^ toujours composé de pbyiias^ bien qu.e ces rocbet fussent recouvertes par des sables qui cachaient la nature de la formation.
Le village de Sicâsica^ où nous nous arrétàmea pour la nuit, est à quatre lieues de la poste d'Aron»^^ et contient environ cinq cents haletants et deux cent trente maisons. Sicasica , cajûtale de la province dis même nom , qui appartient au . département de bi Paz, ne doit son existence qu'aux mines d'argent de ses environs ; elle a du reste une assez grande, appâta rence d'aisance , et l'on y. voit quelques maisons ine^ construites. . . .
Â Laurani, qui est à deux lieues de Sîcasioi, il y a -deux cents mines en exploitation ; et à Pacneni^ qui en est à quatre lieues, il y en a cent einquaate^ Trois grandes ^sÎAes, Patacamaya, Belen ot Sasarî; 8<mt destinées an traitement de» produits métaUÎH çues, et rendent, environ miUe cinq cents marcs d'afts^. gent par mm. Les lûinerais. exploités paraissant 6toe des^gaUMset ées^JMHirfiOBitâs; iU ccttfctiednenfy,
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M moyetiiiey cent Tingt roarcs d'argent aii èt^^m (tnérare bolivienne du poids de cinquante qniôtMx). L'allitude de Sîcasica est de 13,210 pieds atiglaii (Pentland).
Le 14, noQt fîmes qnatre lienee par uiie belle route plate^ mais recouverte de cailloux de qilartt et dA grès très dur ; la base de la formation est pMba- Uement lotgours le schiste argileux qui est masqué partout. A deux lieues à peu près de notre point de départ y nous vîmes à droite de la route quelqttes tombeaux indiens ; de cet endroit, nous i|NBroe^rioM dans la direction du sud-ouest des pica eouVeits de neige^ La poste de Ghicia, où nous passâoâea la nuit, eat entourée de quelques maisons de paysana»
Le 15, nous aperçûmes, dès le eefiiiMnoo»eflt de k journée ) des affleurements de grès |aunàt#es qili reposent sur les phyllas. Nous passâmes à l'usine de Bisoachani ; avant d'y arriver, la route longe une rivière de même nom , qui se perd dans la pampa de Gumo, à six lieues à Test de ce point. Nous traversâmes aussi le village de Hayoayo, qui contient êmsi cent cinquante maisons, et tout hù plus deux eentsbabitanla. Mous devons foire observer, à ee sujet, que la phipartdes villages de cette région sont en grande par* tie dépeuplés. Enfin, nous alteigntqM» le boutgtle Ga* kttarea, qui contient trois cents maisona, M seule* ment deux cent cinquante hsdntanta. La hauteur de œ pcHint au-dessus de l'Océan est de 13^AâO puds anglais (Pentland). Entre Hayoayo tt CklamM^ mi voit
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des pbyllaii parfeilement stratifiés; presque partout des sables recouvrent la route. Nous avions feit onze lieues dans notre journée; le lendemain^ 16, noùèén fîmes sept^ et le surlendemain nous atteignîmes la Vûtj après une course de cinq lieues. Nous pass&mes la nuit du 16 à la poste de la Yentilla, d'où l'on jouit de l'un des plus admirables coups d'œil que présente la chaîne des Andes, dont les pics les plus élevés s'ôl^ frent à vos regards. Les principaux d'entre eux soùt : celui d'Illimani (24,150 pieds anglais) , la Nevada dé Mesada (19,356 pieds anglais) , le groupe de Cacàèiây dont le point culminant atteint 18,210 pieds atiglaié, et, enfin, le Huayna-Potosi, dont la hauteui' est de 20,260 (1).
Le chemin était beaucoup plus accidenté que celui des jours précédents ; en quelques points, on voyait des affleurements de grès jaune, et auprès de la poste de Yentilla, à une distance d'à peu près un demi^ quart de lieue à Test de la route , nous observ&mes de petites collines d'une nature très curieuse i leufs sommets sont recouverts d'une dornite blàiléhe, qui a formé une coulée dont le centre d'éruption est, diton, plus à l'est dans la plaine. Nous retrouvâmes cette même roche à peu près à moitié cheinin de la descente par laquée on arrive à la Pas.
(1) Toutes ces altitudes sont dues à M. Pentland, dos mesures ayant Më petddés.
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Dans le lil du ruisseau qui coule auprès de la Veutillay on voit apparaître très distinctemeul les terrains de phyllaSy au-dessus desquels a coulé la dornite ; quant à la quebrada même au fond de laquelle est située la ville de la Paz, ses parois appartiennent à un terrain d'alluvion, que M. Pissis, qui y a rencontré de très gros fragments d'os siliciiiés^ rapporte au terrain paléotbérien.
Il serait difficile de peindre Tétonnement du voya* geur lorsqu'il parvient tout à coup au bord du gouffre au fond duquel s'étend la Paz. I^s vapeurs amoncelées dérobent souvent la ville à ses regards, et lorsqu'elles se dispersent, il croirait voir une carrière d'ardoise, car c'est sous cet aspect que se présentent dans le lointain les toits des maisons ; il reste quelque temps indécis sur le cbemin qui peut conduire au fond de cette profonde quebrada , et lorsqu'il le découvre , la descente lui parait tellement roide, que ce n'est pas sans bésitation qu'il s'y engage. Cette pente a une longueur d'une demi4ieue et sa hauteur est de près de 400 mètres. Parvenus au fond du ravin , nous traversâmes un pont et différentes rues, cherchant une maison dans laquelle nous pussions nous établir. J'avais fait partir M. Deville en avant avec une . lettre j^ur un négociant, M. Granier; mais nous cherchâméi-longtemps la maison de ce dernier : les Indiens qui encombraient la ville ne pouvaient nous comprendre , et nous errâmes pendant plus d'une heure dans le dédale des rues;
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enfin, le hasard nous fit arriver à la demeure de notre compatriote. Nous fûmes étonnés en voyant Timmense population qui se pressait dans lès rues y et nous apprîmes que le nombre habituel des habitants était plus que doublé, par suite des fêtes que Ton allait célébrer à l'occasion de Tanniversaîre de la bataille d'Ingabi : aussi la ville tout entière était-elle dans un état extrême d'agitation; toutes les maisons étaient combles , et une foule considérable couchait dans les rues. La maison de M. Grani^r, comme toutes les autres, était remplie, et il ne put nous offrir rhospitalité ; nous y trouvâmes, entre autres, M. Marceschaud et sa famille. Nous restâmes quelque temps dans la désagréal^ positioa de gens ne sachant s'il leur serait possible, au milieu de ce brouhaha, de trouver un gîte pour s'abriter. Enfin , un officier de la marine française, M. de Libessart, qui avait été au service de la Bolivie, voulut bien nous offrir un asile dans la maison qu'il occupait , et où nous nous installâmes, aussitôt. M. le chargé d'affaires du Brésil en Bolivie nous fit admettre k sa table d'hête.
ji%?^if: \xï
Ijft >1IX ^•flT^'V^ftUK KA
b«KfiutiM4t: rwrifcr ■■■■■il ^ crt Je If 3»
1^ Hi» a élé fawlw par Jkina» 4c* Mfion, k
^ Pedfvjr Gaica. MMiv«rM«r As Kn«. qvî M Amna fe immi 4e V S^deb Psu. ea sosivMùr de h fhi 4e b révolte 4eft partisans de GombIo Pisuro. Le m (!hstfie%\ lai dcoorda nn cconon; phK taid, cl ei ré^/impeme 4e M^nrioes rendu eontre le reMleK- If rM#« le c/Hnle 4e Lemos, TÎœ-foî d« Pérou, peivil m mf'T\t(} 4e Ou4ad d'appromrer et de confmier les al /;;i4^r4» ^:hh\sh par les habitants , sans que ces jiige$ cijKftenl beM>in ^ pour prendre possession de leurs charges, de rapprobation d'aucune autorité supérieiinf. (le privilège , singulièrem^t afbibli lors de IV;n$ction des intendancias, et lori de la publicatioD de Tordonnance de 1782, fut rétabli dans sa force par ordonnance royale du 10 mai 1794; la ville èk la Pa% rH;ut en môme temps les titres de noble, fi-*
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leureuse et fidèle, pour sa belle défense contre quatre-vingt mille Indiens rebelles qui Tattaquèrent en 1781. Après la bataille d'Ayacucho, on ajouta au nojn de cette ville le nom de la victoire qui avait assuré l'indépendance du Pérou ; et, en conséquence, son nom officiel est aujourd'hui la Paz de Ayacucho. Elle est la capitale dû département du même nom, qui est le plus peuplé et le plus riche de la Bolivie. Ce département, qui contient près de quatre cent mille habitants , et rapporte annuellement à TËtat de six cent cinquante à sept cent mille piastres fortes, est partagé en huit provinces : el Cercado, Ingabi, Omasuyas, Sicasica,^ Yungas, Larecaja, Mu« necas et Inquisivi. Ces provinces se subdivisent en oent cantons. Les bornes du département sont : au nord-ouest et à l'ouest, le Pérou ; au sud-ouest et au sud, lé département d'Oruro ; au sud, est celui de Cochabamba ; enfin, à l'est et au sud-est, celui de Seni.
La ville de la Paz, dans laquelle on compte environ quarante-cinq mille habitants, dont les neuf dixièmes, dit-on, sont des Indiens Aymaras, est située, ainsi que nous l'avons déjà dit, dans un renfleiùent du vaste ravin au fond duquel coule la rivière ^u môme nom. Ce cours d'eau doit être, considéré comme la véritable source du Béni, car c'est l'af- #uent qui vient du point le plus éloigné. Tous les iîivIlKMux que nous avions traversés sur le plateau, -jMfues et y compris le riode la Ventiiia, sont des
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affluents du Desaguadero. I^ riode la Paz est le premier qui se rende au Béni. Les montagnes s'élèvent presque à pic autour de la ville, de sorte qu'elle paraît être au fond d'un énorme puits, et Ton ne peut s'empêcher d'être étonné du développement considérable qu'elle a pris, malgré une situation aussi désavantageuse. La rivière divise la ville en deux parties à peu près égales : l'une constitue la ville proprement dite ; l'autre s'appelle les faubourgs {suburbios). Chacune de ces deux parties est subdivisée par plusieurs ravins profonds qui se dirigent vers la rivière. Grâce à toutes ces crevasses, on peut à peine faire quelques pas sur un plan horizontal dans les rqes de la Paz. Les maisons, assez bien bâties, rappellent un peu celles de Potosi ; quelques unes ont été construites en pierres à leur partie inférieure, ce qui a /permis de leur donner plus d'élévation ; mais la plupart des fenêtres sont obstruées par des grilles semblables à celles que Ton voit en Espagne. En tout, cette ville est moins propre et surtout moins gaie que celle de Chuquisaca. De grandes troupes de Lamas chargés de menu bois, de charbon ou d'énormes sacs de taqm (iiente desséchée : c'est le combustible le plus en usage dans le pays), donnent aux rues de la Paz, quelles obstruent souvent, un aspect d'activité remarquable. Neuf beaux ponts lient entre elles les deux parties de ville, et sur le bord de la rivière s'frtend la promenade de l'Alameda, que Ton est parvewi à niveler à force' de travail et d'argent; il n'y
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que qu'un ombrage plus épais que celui des rare» pommiers rabougris que Ton y remarque. Pour parer à cet inconvénient, on a construit à Tune des extrémités de FAlameda, un pavillon formé d'une série d'arcades en pierres, ouvertes d'un côté, et garnies k l'intérieur de bancs destinés aux promeneurs. Mais ce qui compense largement le manque d'ombrage et la tristesse de cette promenade aride, c'est la magnifique vue de l'Iilimani, qui présente dans le lointain sa cime neigeuse et ses flancs verdoyants. Les églises de la Paz sont peu remarquables; la cathédrale, qui est en construction, paraît devoir être le plus bel édifice, non seulement de la Bolivie, mais encore de toute l'Amérique du Sud. Il y a déjà seize ans que Ton y travaille, et il en faudra, dit-on, encore quarante pour l'achever. L'intérieur de ce monument doit être revêtu de marbres du pays, dont quelques uns sont d'une beauté réelle. On estime beaucoup, entre autres, -celui qui est appelé Piedra de Berenguela, du nom de l'endroit d'où on l'extrait ; il est blanc, et quelquefois presque entièrement translucide.
L'inégalité du terrain sur lequel est assise la cathé* drale est telle, qu'il s'y trouve en arrière trois étages en dessous de l'entrée de la façade. L'architecte de cet édifice est Bolivien, mais plusieurs des ouvriers qu'il emploie sont Européens.
La Paz est divisée en quatre paroisses. La ville proprement dite, dont la population est d'à peu près
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^ vingt mille âmes, n'en fait qu'une seule, tandis que les feubourgs en forment trois. Outré lef: églises dès paroisses, il y a encore celles des couvents, dont trois d'hommes et deux de femmes ; celles des deux hôpitaux, qui sont desservis par des religieuses, et celle de la maison de las Educandas, où l'on élève les jeunes filles. Le nombre en était autrefois bien pliis considérable, mais beaucoup sont tombées en ruihes. La Paz possède un collège de sciencias^ un séminaire, un collège des arts mécaniques, une université et une académie de jurisprudence.
Le théâtre est assez bien distribué, quoique |)èlii; ]lest,'du reste, construit sur le modèle de ceux d'Ëû-
On élevait, lors de notre passage à la Paz, tiné mai- ^n pour le gouvernement sur la place principale, qui est assez belle et ornée d'un jet d'eau.
Le ^lus bel ornement de la Paz est sans contredit rlllimani, dont le pic gigantesque domine la villei Voici la position assignée par les observations dé M. Pentland à ce géant des Andes : 16*» 57' latitude sud, 0<> 17' longitude à l'est de la Paz. La hauteur de la pointe sud au-dessus du niveau de la mer est de 31^149 pieds anglais, et la hauteur de la limite infèricure des neiges est de 5,670 varas castillanes.
Presque tous les climats se retrouvent sur iés flancs de cette montagne. Dans les îles Tungas, qiîi sont au pied, croissent toutes les productions des pays des tropiques : la canne à sticre, le côtofi, fès
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palmiers, etc. Les régions plus élevées donnent tous les fruits de l'Europe : le raisin^ la pèche, la poire, la cerise, etc. Au-dessus on recueille les productions des pays froids ; et plus haut on n'aperçoit plus que quelques lichens au-dessus desquels s'étendent les neiges perpétuelles. La Paz doit à sa position dans le voisinage de cette montagne et de quelques autres, d'être abondamment pourvue de tous les fruits d'Eu-^ rope.
M. le chargé d'affaires de France nous conduisit chez M. Prias, ministre des affaires étrangères, et ce dernier voulut bien nous présenter au président de la république. Le général Ballivian était dans toute là force de l'âge et aussi remarquable par sa haate stature que par la régularité de ses traits; il nous reçut avec affabilité, et voulut bien nous proposer des places sur l'estrade qui lui était réservée dans le cirque où devait avoir lieu le même jour un combat de taureaux : c'était le commencement des fêtes destinées à célébrer l'anniversaire de la bataille d'Ingabi. Ce combat a eu peu de retentissement en Europe ; mais il n'en a pas été de méme^n Bolivie, car il y est plus célèbre que les victoires de Louis XIV et de Napoléon ne le sont chez nous. La popularité de cet événement est telle, qu'un jour en parcourant les éphémérides d'un almanach qui avait été publié pour cette occasion, je trouvai la mention de ce fait imprimée en caractères dix fois plus gros que ceux qui rappelaient d'autres feitg historiques auxquels
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nous sommes habitués à attacher une certaine importance, tels que la création du monde et la naissance de Jésus-Christ. Ce ne ftit qu'avec peine que nous pûmes circuler à travers la masse compacte des Indiens qui se pressaient dans les rues ; on se poussait, on se bousculait, on criait, et de nombreuses troupes de Lamas effrayés venaient encore augmenter la confusion. Lies femmes indiennes, surtout, avaient un singulier aspect avec leurs immenses chapeaux à larges bords relovés en forme de parapluies quadrangulaires. Enfin nous atteignîmes la grande place que l'on avait entourée d'échafaudages, et qui était gar^ dtte par de nombreuses troupes.
Aussitôt après l'arrivée du président, un bataillon ■ exécuta de curieuses manœuvres, que Ton ne peut comparer qu'aux évolutions des comparses de nos théâtres ; après une heure de ces exercices , on (il entrer le premier taureau, et bientôt il fut suivi d'un grand nombre d'autres. Depuis longtemps j'éprouvais un vif désir d'assister h un spectacle de ce genre , que les romanciers espagnols nous peignent sous de si curieuses couleurs. Malheureusement, les taureaux de la Paz, nourris dans les plaines gelées de la Puna, et qui d'ailleurs avaient probablement le soroché, qui par parenthèse est effroyable dans cette ville ; ces taureaux 4is-je , ne montrèrent d'énergie que pour fuir devant d'ignobles toreadores à pied , qui cherchaient à les retenir en les tirant par la queue. Le peuple, indigné, se précipita dans l'arène, et è force do
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tourmenterces malheureux animaux, il finil par obtenir le résultat désiré, c est-à-dire, la mort de deux ou trois Indiens. Bientôt les soldais firent évacuer le cirque, et de nouvelles tentatives furent faites pour rétablir des combats réguliers; mais elles ne prouvèrent autre chose que le caractère bienveillant et pacifique des taureaux de la Paz. Du reste , il y eut échange de bons procédés, et pas un d'eux ne fut mis à mort. Alors rentra le fameux bataillon, qui recommença les mêmes exercices ; puis un affreux vacarme de tambours et de musique annonça que la fête était terminée, et chacun rentra très satisfait chez soi. Quant à moi, j'avais perdu encore une illusion. Notre visite au président nous donna lieu d'observer un hit assez singulier. Sachant que les convenances exigeaient que nous eussions des chapeaux noirs , nous en cherchâmes , mais en vain , pendant une journée entière ; enfin, nous en obtînmes à un prix excessif. Dans le but de protéger les manufectures du pays, on avait frappé de droits équivalents à une prohibition les chapeaux étrangers; or , le pays n'ayant pas de manufactures, ces objets avaient dû devenir d'une extrême rareté. Presque toutes les lois dites protectrices obtiennent des résultats aussi favoi*ables.
Pendant plusieurs jours la ville fut livrée aux fêtes et aux réjouissancesi et nous assistâmes à plusieurs bals, entre autres, à celui que donna le président dans la salle du théâtre. L'assemblée était nombreuse ; nous y vtmes de fort jolies persofineç cl (lo
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gracieuses toilettes; presque tous leshoâH&es étaient en uniforme. Un violent accès de fièvre qui me dura plusieurs jours ne me permit de goûter qu'à moitié toutes ces joies mondaines. Nous fîmes de fréquente visites au musée de la Paz ; il renfermait des objets assez nombreux accumulés sans ordre dans une grande chambre. Sous le rapport de la zoologie, je n'y vis rien d'intéressant^ mais il y avait une magnifique coUectioii de vases antiques de l'époque des Incas, qui avait été réunie par Tancien évéque. J'y vis aussi des ossements fossiles venant de Tarija et une intéressante série des minéraux du pays : ces derniers renfermaient beaucoup d'échantillons des mines de cuivre de Gorocoro. Le général Ballivian, ayant su que je les avais examinés avec intérêt, voulut bien m'envoyer à Lima une jolie collection provenant de la même localité et qui lui avait été offerte en présent. Nous ftmes des dessins nombreux des antiquités améri*caines que contenait cet établissement, que Toil ne peut voir sans regret dans un état aussi complet d'abandon. Parmi les objets qu'il contient, ce ne fot pas sans étonaement que nous vîmes la veiste et Ui culotte du général Gamarra, qui les perdit, avec la vie lors de la bataille dont on célébrait alors Taùnive^ saire par des fêtes qui devaient durer douze jours.
Un habitant de la Paz voulut bien md donner quelques objets de zoologie , provenant des valléâs chaudes ou yungàs,qui s'étendent à Test de rillimani: ils se composaient d'un cépfayaloptère , d'un Coq 4b
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Roche Tov^ d'un Couroucou resplendisftant, d'une belle Piè bleue à collier blanc^ etc.
Je pus ainsi m'assurer que la contrée brûlante qui longe le flanc oriental de la Cordillère formé une région naturelle qui s'étend depuis la latitude de Matto- Grosso jusqu'à la rivière des Amazones. Je me procurai aussi à la Paz, -et tenant des mêmes régiohs, un individu du bel in$ecte connu sous le nom de Ghr^^ sophora hhrysockiora, et que M. de Hdinbolât avait rapporté des bords de la Magdalena en Colombie ; je l'ai, depuis, pris moi-même aux environs de Sarayacd^ «ur la rivière d'Ucayale. En résumé, une région zoologique bien distincte de celle du Brésil , et encore plus de celle de la Cordillère, s'étend à l'est de celte chaîne dan^ toute la partie de l'Amérique du Sud éitiiëe entre les tropiqiies ; c'est pour n'avoir pas eti connaissance de ces feits que les naturalistes ont été portés à indiquer comme appartenant aux Andes des oiseaux qui , comme le Couroucou resplendissant «t le Coq de oche, sont, au contraire, les ty|iës dés habitants des régions brûlantes dont la température moyenne est d'au moins 24 degrés (f). Lat quehrâda
(1) Eo général, oo doit , en géographie loologiqiie , tenir ^n» de compte de la distribution des êtres par rapport à Yéquateur de tem- 0krpuite OQ ligne dam^im^m de chaleur qu'à Téquateur terrestre, éf Éilleta débi^efiidne j^r éléments ta latttode, il Vtadndt miètn inâlotièr'ia tïiàé iaothèrmale en si^éclfiant si efïe ta iîord dci ^u<i. Jé vais donner quelques exemples de la note qui oevrail, aaas ma ma-
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profonde aa fond de laquelle a été bâtie' la ville de la Paz est appelée parles Indiens Chuquiyapù, et par corruption, Chuquiabo.
M. Weddell ayant visité les intéressantes mineB de Gorocoro , je donnerai ici l'extrait suivant de sob journal :
Le 26 décembre i 846, je mets à exécution le projet que j'avais formé depuis longtemps , de visiter les mines de Gorocoro, dont la célébrité doit dépasser, dit-on, celle de tous les autres gisements du monde, par la bizarre circonstance de s'être converties en mines d'argent, après n'avoir été pendant longtemps que des mines de cuivre. Je m'y rends en compagnie
nière de voir, accompagner la description de chaque espèce , en les clioisissaot dans différentes classes :
Quadrumanes américains : isotli., N. 85 degrés à S. 70 degiés; -« altitude, à 1,000 mètres.
Hoccos^ Amer.* : isotb., N. 75 degrés à S. 75 degrés; — altitude, à 500 mètres.
Ca^mans^ Amer.: isotli , N. 72 degrés à S. 73 degrés; — altitude, à 150 mèlres.
Voêlrès géanl*^ Amer. mérkL^ Amaxooe et ses afflueuts* : isotli., S. 80 degrés à 75 degrés, — altitude, à 100 mètres.
Chrysophora chrysochlora^ Amer, mérid.*, longitude de 70 degrés au pied oriental de la Cordillère. Isoth., S. 80 degrés à 75 degrés; — altitude, à 500 mètres.
* L'astérisqne signifie que ranimai habite exclnslTement la réglai indiquée. Quand elle n'existe pas, on volt que la oote gé^rapbiqiM n*a rapport qu'aux espèces qui sont dans ce cas; Thidication deU longitude n'esWuiile que quand Tanimal n'habite qn^nne partie de la région autrement déMgnée.
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d'un individu intéressé dans une de ces spéculalions, et que le hasard m'a fait rencontrer; il est devenu mon compagnon après m'avoir vendu une jolie mule. Le but de notre course est à vingt<-deux lieues de la Paz ; aujourd'hui nous en parcourons la moitié^ et nous nous arrêtons pour la nuit dans une maisonnette neuve que l'on a destinée depuis peu à l'usage des voyageurs. Nous y arrivons sous une pluie violente. Â une lieuo de la Paz ^ nous nous sommes trouvés dans la Puna; et pas un morne ne s'est présenté pendant la journée.
27. — Parti avant le jour, à quatre lieues de Corocoro, et traversé une colline de rochers porptiyroides où l'on est occupé à tailler des pierres pour moudre le minerai. Dans divers points plus rapprochés, les couches terrestres ont des nuances bleues et vertes très significatives de l'existence du cuivre. Â une heure de l'après-midi , nous nous trouvons dans le village de Gorocoro, qui est presque une ville. Je n'ai guère vu de ma vie un lieu où la nature m'ait paru plus bouleversée. Toutes les collines d'alentour, entièrement dépouillées de végétation^ présentent à l'œil les nuances les plus variées, et leurs strates, inclinées en tous sens , quelquefois presque verticales , semblent défier la classification du géolc^ue. — Je quitte mon compagnon de voyage, et je me dirige vers la maison de M. Jean Millet , mineur français , établi ici depuis plusieurs années, arrivé sans fortune, pour ainsi dire, et qui, aujourd'hui, retirç d^ sa mine près
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de cinquante quintaux de cuivre par semaine.
Du 28 au 31 , je visite toutes les mines principales de Gorocoro, mais je fois, avant tout^ un examen attentif de la Formation géologique, réunissant partout des échantillons propres à feire connaître exactement un feit dont l'anomalie me semble, dans mon ignorance, Atre presque unique dans la science : je veux parler de l'existence du cuivre, de l'argent et d'autres métaux encore, non dans un filon, c'est-à-dire, dans la provenance d'un terrain primitif, mais dans une roche stratifiée sédimentaîre. La roche dans laquelle se sont montrés ces métaux est constamment un grès p^mmitiqueplus ou moins friable, dont l'aspect rappelle quelquefois assez parfeitement celui d'un granit, dans lequel le mica aurait été remplacé par du cuivre ou de l'argent métallique ; d'autres fois, ces métaux se i encontrent à l'état de grumeaux plus ou moins volumineux, ou bien étendus sur la pierre comme un léger filigrane ; ou bien encore intimement mêlés aux grains de la pierre et sous forme d'une poussière impalpable. Le cuivre se inontre sous des formes bien plus variées que l'argent : tantôt il est cristallisé et prend les figures les plus élégantes; mais il se présente plus souvent encore sous forme de plaques irrégulières appelées charques , ou enfin en rognons ou en masses considérables, comme fondues. Jusqu'ici les strates dans lesquelles oû a découvert le cuivre et l'argent ont une directi(»i nord-nord-ouest. Les unes sont inclinées vers Test-
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nord-est, de 75 degrés environ : ce sont celles qui portent le nom de vetas ; les autres sont inclinées vers Touesl-sud-ouest, en formant avec le plan horizontal un angle de 50 à 60 degrés: on les appelle ramos. Une particularité à noter est la différence qui existe entre la qualité du cuivre retiré des deux systèmes : celui des vetas étant beaucoup plus dense et plus productif que celui des ramos; leur couleur diffère aussi très sensiblement. 11 y a un point à Tex- Irémité septentrionale de la vallée de Corocoro, où le rapport des deux systèmes de strates est parfaitement visible, et j'en profitai pour en foire une coupe théorique de toute la vallée. Dans le point où tes vetas sont appuyées sur les crêtes des ramos ;Be trou^ vent deux strates remarquables appartenant au premier système. La première est incomplète, et porte le nom de vetacolgada : elle n'est pas métallifère. La seconde, nommée veta d'Umacoya^ est séparée supérieurement des ramos par la précédente, mais elle se trouve en contact avec ceux ci, là où la veta-colgada cesse d'exister. C'est cette veta d*l]macoya que l'on a exploitée la première pour son cuîVre, et c'est celle eniln dans laquelle on a récemment découvert pour la première fois l'argent. Toutes les mines sont travaillées à peu de chose près d'après le même système, c'est-à-dire, au moyen de socabons ou tunnels , qui coupent la direction des strates et permettent un facile écoulement à l'eau. Des puits et des couloirs partent de cette artère principale, pour suivre la di-
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rection même des couches productives. Dans plusieurs de ces tunnels, il y a des chemins de fer pour faciliter Textraction.
La mine de M. Teare est la plus ancienne et la plus intéressante de toutes : son sacuiban a 400 mètres de longueur ; elle est travaillée principalement dans la vcta d'Umacoya. C'est dans cette exploitation que parut en premier lieu l'argent; aussi son propriétaire ne travaille t-il plus aujourd'hui que ce métal. De l'extrémité du tunnel principal, un puits de 25 mètres et une percée horizontale atteignent un autre point de la strate; de ce niveau descend ensuite un second puits , suivi d'une autre galerie, qui attaquent la strate à 50 mètres au-dessous du niveau du socabon ; et plus bas encore, un troisième puits, avec la galerie qui lui correspond. Enfin, on vient de terminer un quatrième puits , et M. Teare m'a dit que prochainement il en commencerait un cinquième : tout cela dans l'espérance de voir l'argent augmenter en raison de la profondeur à laquelle il pourra atteindre ; mais rien de plus incertain qu'un pareil résultat. Dans le troisième puits, il m'a même semblé beaucoup plus abondant que dans le quatrième. On m'a assuré que la mine n'a jamais donné plus de dix à douze marcs par cajon de dix mille marcs ; on trouve cependant des échantillons qui doivent donner cinq cents marcs pour le même poids de minerai; mais ce sont là de rares exceptions. Lorsque je suis descendu, on venait de découvrir au fond
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du troisième puits , une grosse veine de lignite j au milieu de la couche métallifère. Cette substance était^ comme la gangue^ imprégnée des mêmes métaux. Ce n'était pas la première fois que l'on rencontrait la même matière et- en masses assez considérables; ailleurs je l'ai vue beaucoup plus près de la superficie. Le mode d'extraction de ces métaux est très simple ; ils se trouvent, en effet, à l'état métallique, et ne nécessitent, par conséquent, que des opérations mécaniques pour les séparer de la pierre qui les contient. Le minerai de cuivre est moulu ^ soit avec de grosses pierres coniques , dont la grosse extrémité, un peu convexe, repose sur une table également de pierre^ sur laquelle il est placé conjointement avec une certaine quantité d'eau qui entraîne les parties les plus légères; soit avec des meules ordinaires mues par des roues hydrauliques ou à force de cheval. De toutes manières , la poudre plus ou moins grossière qui en résulte est ensuite lavée une ou deux fois sur des gradins légèrement inclinés sur lesquels coule un courant d'eau. Elle est ensuite séchée au soleil, et porte, à cet état, le nom de barriUa: c'est presque constamment sous cette forme qu on l'exporte. Fondue, la barriUa donne de 60 à 75 pour 1 00 de cuivre pur. M . Millet, dont la barrilla est très riche , trouve grand avantage à lui faire subir cette opération ; mais la difficulté de se procurer une quantité suffisante de combustible (il n'y en a pas d'autre que la taquia) empêche
beaucoup d'autres mineurs de suivre son exemple.
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Jusqu'ici sept mines seules ont tourné eB argtnt^ mais il est plus que probable que la plupart des autres subiront avec le temps une semblable métamorphose. Avec tout cela cependant il est loin d'être prouvé qu'il soit plus profitable d'exploiter ce dernier métal que le cuivre qu'on exploitait auparavant ; je suis assez tenté de croire le contraire. »
Le 2 décembre 1845, nous sortîmes de la Pas^ accompagnés de M .de Libessart^ qui se rendait également k Lima* A peu de distance de la ville y nous traversj^ipQies le rio Béni sur un pont de pierre. Le terrain de la quebrada par laquelle nous remontâmes sur le plateau que nous avions quitté pour descendre à \fk Paz est une alluvion très* récente semblable à c^Ue que nous avions observée en descendant. Une fois sur le plateau, l'absence des coupes empêche d'apprécier la formation géologique. Nous traversàipes plusieurs petits filets d eau affluents du Desa* guadero. Le soir^ nous arrivâmes au village de Laja, qui se compose d'environ cinquante maisons et d'une assez jolie petite église, mais qui est en grande partie dépeuplé ; on assure cependant que la paroisse entière contient quatre mille habitants. Notre marche ^lut desix lieues.
Le 3, nous partîmes de bonne heure,. car bous savioiiis qu'à Tiahuanaco nous allions trouver des
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ruines que tous les voyageurs décrivent comme devant figurer parmi les plus beaux restes qu'a laisséa l'ancienne civilisation américaine. Notre marche tni retardée par un violent orage : la saison pluvieuse commençait à se faire sentir dans la Cordillère. En un instant nous fûmes inondés d'un déluge de pluie et de neige ; heureusement que nous rencontrâmes une cahutte indienne dans laquelle nous cherchâmes un refuge : elle était construite en pierres amassées presque sans ordre , et ne présentait qu'une seule ouverture extrêmement basse qui servait de porte;' l'intérieur était parfaitement obscur. Nous noup accroupîmes au milieu de la famille , qui était corn-* posée de deux ou trois hommes^ d'autant de femmes et d'un groupe nombreux d'enfentsetde chiens. Les chiens appartenaient à une race particulière : ils ressemblent à ceux de Terre-Neuve, mais sont plus petits, et n'ont pas les doigts palmés ; de même que ceux-ci, ils sont ordinairement noirs ou blancs, et aboient rarement. Leur affection pour leurs maîtres^ indiens est extrême, et ils partagent en tout l'borreor de ceux-ci pour notre race. J'en achetai plusieurs, mais ils parvinrent toujours à rompre leurs liens et à s'enfuir. Ces animaux sont d'une race propre à l'Amérique du Sud , et ont un nom particulier dans la langue quichua, celui d'a//co (1). Pour
(i) Par suite des éyéoementfl de la Plata, les chiens sont rede? enoi
9SMI. -!£ / ^natié^ iiiika» an««BB£ 4fe bar E» k
wniWar 1^.9: âir-it. sailic am» «ihCb'. !la«» k« •iiMifiaiii^^ Oi !âti«!!}iiau >io:%a*^<aaaaiBBieat va§, et
ttttaa 1 pa&9«ir. hm:^ itinrliM à dkeval. et dms <ihaûmMtBmk»c» lÊMrt mise. Sms «iBifts tm jsnn gnadlie aJuKMafli» 4a -MStîan «pie ■■■» atîi^ c« défà ph- MHir^ idis i'*i«»!a:^iiia f ifcagrHw: c<9i «■ pie très ^^mhhkLt i iMàt ^^^fittfà hiéâbmmÊt le Pic à hagwUe ém . Ba» 'imi 1» floan «ai êlê cviessaDeit Miliifcgj par b iTTTpnMtîm «iei fiein : id, destitté à Yif^re dsMB «ae rtptm eaticiaMst éâboisée^ il fiût a terfe bs néae» ■uBoemies qpe« dans d'autres légMMH, il exécvle svr le tronc At& arbres. Nous le
ri0^ àu» bawfyMp de fenMs ihfiiiiMffr ém eamoBS de %kmit^kk»: S» se rénûont ca çiasd BMiterct anaqacai, dil-M, k» %ifj*%^:Mi% bolésw Rir r«flet aalBrei de lear MNiveUe naaièfede viife, Apieû qolb descendeBl de Twiélés très dMérailes les «wsdes aotre» , leor pelage est rcdereiia osilbraK. Il est à re»«rq«cr qw ratfiresvr maladie connue sons le mhb de rage se Montre assez fiéqoemm^'At fnraii les chiens de la Cordillère, tandis qn^elle ne semble presque jamais ailaqœr ceux des régioiis brûlantes da Brésil^ elCt (ail d^aotaiit pins corieox que c'est lonjoars dans la saison la plof cbattde qu^elk se dé? eloppe en Europe ; mais il est probable que cette colfickU'Oce est plutôt due aux ? ariations extrêmes de la température qu'à rintensilé de la clialeor.
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nommions Pic de terre ; il pousse des cris aigus , et vit tantôt par paires, et tantôt en petites troupes. La formation présenta pendant toute cette journée -des grès rouges et violâtres, et, entre la poste de Tambobillo et Tiahuanaco , nous observâmes une veine de diorite qui traversait les grès. Le village de Tiahuanaco, qui est à sept lieues et demie de Laja, est composé d'environ cent vingt maisons, dont la plusgrande partie est déserte: la population totale du canton s'élève à cinq milte habitants. Tiahuanaco tire son nom de deux mots indiens, liai guanaco {arrête-toiy alpaca)j parce qu'il parait que cet endroit était la station des caravanes de lamas qui parcouraient la grande route de Cuzco. Avant d'avoir atteint le village, nous avions déjà traversé de nombreuses ruines, et des sculptures singulières étaient venues frapper nos regards. Ici c'était une salamandre immense taillée dans la pierre ; là une tôle colosrtlé'^ v coiffée d'une sorte de bonnet bifide : tout venait notai. rappeler cette antique tradition rapportée paf*6at-^
cilasso de la Vega, d'après laquelle tous les tants de la ville auraient été changés en pierres pour avoir refusé l'hospitalité à Manco-Capac, le créateur de la monarchie incasique; car, du temps des empereurs de cette race, on ne voyait déjà dans cet endroit que des monceaux de ruines.
Ces monuments ont été construits, dit-on, par les anciens Aymaras, dont la civilisation a dû être beaucoup plus avancée q«e celle qu'ont jamais atteinte le?»
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Incas. Cepeadant les coastructioDs de Tiahuanaco ne semblent pas avoir jamais élé terminées; elles appartenaient à une civilisalion qui ne parait pas avoir laissé d^autres traces, et qui a disparu tout à coup par suite de quelque grand événement dont le souvenir ne s'est pas consené chez la race imbécile qui habite aujourd'hui ce pays. Nous nous empressâmes de nous procurer un guide qui nous montra avec détail les antiquités principales. A peine sortis des rues de la ville, nous vîmes deux statues colossales dont la tête est couverte d'une sorte de turban ; elles sont accroupies, et tiennent une de leurs mains sur le genou. L'une parait représenter un homme, et l'autre une femme ; mais les traits ne sont pas ceux de la race indienne actuelle ; le n^z est un peu gros, les yeux sont droits et ouverts, et la bouche est grande. Ces figuras, assez grossières, ont été trou* jH»» enfouies, et on les a placées debout devant le fimelière. On a ainsi déterré une grande quantité ' 4;^objets curieux que la barbarie des vainqueurs espagnols a détruits en grande partie. Cependant on découvre encore chaque jour des objets dignes d'être conservés, et des canaux souterrains d'une grande beauté ont été mis^u jour. Depuis longtemps notre vue était frappée par une grande colline dont la forme conique se distingue de celle des hauteurs d'alentour; en nous approchant nous pûmes nous assurer qu'elle était artificielle et construite de main d'homme, et ce ne fut jpas sans étoimemant
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que nous nous aperçûmes que toute sa base était entourée d'énormes pierres parftiitement taillées; un grand nombre de ces derïiières ont été enlevées , et sont entrées dans la construction de Téglise du village. Il est difficile aujourd'hui de s'imaginer à quel usage était destiné un travail aussi gigantesque. Étaitce une forteresse destinée à la protection du lieu, ou un temple? Devait-il s'élever sur sa plate- forme? Toujours est-il que des spéculateurs se sont figuré que cette butte devait contenir d'immenses trésors, et l'ont fouillée jusqu'au fond au moyen d'une excavation qui existe encore. C'est au pied de cette hauteur que s'étend un des principaux groupes des ruines de cette région ; d'immenses masses de pierres disposées en ligne et formant un vaste quadrilatère ont assez Taspect d*un monument druidique. Ce sont des parallélipipèdes rectangles très allongés et peu épais, les uns taillés avec soin et les autres presque ... bruts; les plus élevés ont de 4à5 mètres de haut, et sont placés à plusieurs mètres les uns des autres. Lés pierres ont dû être apportées d'une grande distance^ car la plaine elle-même dans laquelle elles se trouvent est dépourvue de la roche dont elles sont formées : ce sont des grès rouges et des granits verts. Près d'un des angles du carré, sont deux portails d'une exécution remarquable, dont l'un, le plus petit, est renversé et a environ 2 mètres 1/2 de hatiteur; l'autre est encore debout: c'est un beau monolithe qui a été fendu à l'un de ses angles: il a environ 3 mètres 1 /l de
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haut. Toute sâ partie supérieure est couverte de sculptures très curieuses; au milieu se trouve une figure représentant probablement le soleil , et de chaque côté sont de nombreux cartouches renfermant des personnages agenouillés, et toujours tournés vers la figure principale ; tous sont ailés et ont une sorte de sceptre à la main^ mais les uns portent des léles humaines couronnées, et les autres ont des têtes de griffons. Il est difficile de donner une idée de Textréme complication de ces figures : les fleurons des couronnes, et jusqu'aux plumes des ailes, représentent des têtes d oiseaux ; les ornements qui les recouvrent sont composés de guirlandes de têtes humaines. Ce caractère de Textrême complication des détails forme le Irait principal d'après lequel on peut reconnaître les monuments aymaras de ceux des Incas. J'ai vu à Cuzco de nombreux vases provenant du premier de ces peuples, et ils étaient toujours couverts d'ornements semblables. Les monuments incasiques, au contraire, sont d'une grande simplicité : ils étonnent par leur masse, mais ne sont presque jamais ornés de sculptures. Au-dessous des figures du monument de Tiahuanaco, se prolonge une série fort bien exécutée de signes probablement symboliques, parmi lesquels le soleil parait jouer le premier rôle. Ce n'est pas sans étonnement que l'on trouve, dans beaucoup de *'^- telations modernes, que le culte de cet astre a été importé au Pérou par les Incas. Tout prouve, au contraire, que ce culte a été de tout temps pratiqué
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dans cette contrée, bien que le soleil n y ail jamais été regardé comme le dieu principal, mais seulement comme la représentation matérielle de la divinité. Le principe créateur, Pachacamac, échappait tellement, par son extrême grandeur, à la perception des sens humains, que Ton avait cru défendre par des lois sévères son culte immédiat. Il était seulement permis aux princes et aux philosophes de lui rendre hommage en embrassant l'espace, indiquant ainsi qu'ils le croyaient présent partout. On regardait comme tellement impie le culte direct du dieu créateur, que les Incas soutinrent des guerres sanglantes pour punir des peuples qui s''étaient obstinés dans cette voie. De même chez les anciens Égyptiens, le dieu soleil^ Phréy est le fils du créateur {Ptha ou Vulcain, qui est Tesprit qui organisa l'univers), et le soleil n'occupe que le troisième rang, car entre lui et Yttre suprême vient Moût (Isis) sa mère. Cependant il y a à peine un monument de cette contré.e sur lequel on ne retrouve son image, et bien qu'il n'ait jamais été regardé comme un dieu suprême, mais comme un symbole, il semble toujours avoir été choisi pour emblème de l'unité ; car , au milieu de l'immense nombre des dieux de l'antique Egypte, les divinités supérieures au soleil joignent toujours son nom aux leurs, et celles qui lui sont inférieures descendent toutes de lui. Le polythéisme n'existait, - eu Egypte, que pour le peuple. Porphyre déclare que dans l'origine les Égyptiens n'adoraient qu'un seul dieu, et
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Hérodote dit que ce peuple conservait l'idée d'un dieu préexistant à tout. Le culte de ce dieu, maître et créateur de Tunivers, était principalement célébré à Thèbes, où on lui donnait le nom d'Amoun-ra (Osiris), dieu des dieux. De même que les souverains du Pérou, ceux de TÉgypte étaient appelés fils du soleil^ et le mot de Pharaon a cette signification. Les princes ainsi désignés, placés sous la protection spéciale de cet astre, se faisaient aussi appeler bénis du soleil^ bien-aimés du soleil. A Babylone seulement le soleil parait avoir été le premier des dieux , sous le nom de Baal.
La partie inférieure du monolithe que nous décrivons ne présente que deux cavités transversales. On trouva dispersée sur la surface de la terre une im* mense quantité de pierres taillées , et beaucoup d'entre elles sont extrêmement remarquables par la grande beauté de leur travail ; tantôt elles sont taillées en forme de sièges ou de fenêtres, tantôt elles représentent des triangles entrant les uns dans les autres, et un assez grand nombre portent la figure de la croix. Ce signe était connu des anciens Égyptiens : c'était le symbole de la vie, et leurs principales divinités le portent toujours à la main ; mais c'est la croix suspendue qui est ainsi représentée, tandis que celle de TiahuanacQ e$l.. parfaitement régulière et à branches égales. On voit ^ussi beaucoup de blocs qui étaient autrefois réunis au moyen d'un métal que l'on coulait dans des sillons transversaux qui se termi-
liaient de chaque côté par une cavité arrondie. Le bel ouvrage de M. Botta nous prouve que les anciens habitants de Ninive employaient exactement le méo^ procédé pour réunir les pierres.
Nous visitantes ensuite un autre groupe de ruines à un demi-quart de lieue au sud^est du précédent. C'est une série de quatre immenses bancs sur lesquels le prince, entouré de toute sa cour, rendait, dit-on, la justice; chacun de ces bancs forme trois sièges taillés dans la pierre. Les immenses blocs qui ont été employés à ces travaux ont jusqu'à S mètres carrés sur 1 mètre 1/2 dépaisseur, et ils portent encore, pour la plupart, les traces des clefs de métal qui les unissaient jadis. En avant *de ces travaux se trouve une série longitudinale de pierres admirablement travaillées, et un grand nombre d'autres sont accumulées à terre dans toutes les directions. Je ne crois pas que l'on parvienne aujourd'hui à donner à la pierre des formes plus admirables, sous le rapport de la précision des contours ; et lorsque l'on songe que de semblables travaux ont été exécutés par des peuples qui ne connaissaient pas Tusage du fer (car, de même que les Égyptiens, les Péruviens ne savaient extraire de la terre, que Tor, l'argent, le cuivre et les émeraudes), il est impossible de concevoir les moyens quils ont pu employer. Les gens du pays racontent les histoires les plus merveilleuses à eet égard : suivant eux, les anciens avaient le secret dé raipoUir là pierre au moyen de certaines hei^be»^ il
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est aussi bien difficile de s'expliquer par quel procédé ils sont parvenus à déplacer et à transporter au loin des blocs aussi pesants. Je crois pouvoir dire que, dans l'état actuel de notre civilisation^ de semblables travaux seraient impossibles, si Ton avait à lutter contre les difficultés semblables à celles qui ont été vaincues dans cette circonstance. Une peinture trouvée dans la grotte del Bersheh , et représentée par Wilkinson (tome III, page 328), montre la manière dont on transportait, en Egypte, les blocs de grandes dimensions : ils étaient placés sur une sorte de traîneau que des bommes tiraient avec des cordes, et Ton versait sur leur passage un liquide, de Thuile sans doute, pour 'en feciliter le mouvement. Cette planche représente cent soixante-douze hommes attelés à quatre cordes pour tirer une statue, pendant qu'un nombre plus grand encore les accompagne, sans doute pour les relayer.
Ainsi que nous l'avons déjà dit, la splendeur de Tiahuanaco appartient à une époque très antérieure à l'apparition des Incas. 11 est cependant à remarquer que le fondateur de cette dynastie, Manco-Capac, apparut pour la première fois sur les bords du lac sacré de Titicaca, qui n'en est qu'à quelques lieues, et la tradition nous dit que tous les monuments dont ces princes couvrirent le Pérou furent toujours exécutés à l'imitation de ceux de Tiahuanaco. Il me semble bien probable que Manco-Capac était le descendant de quelque ancien chef de cette ville, et ^p'A
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chercha à faire revivre les lois et le <iuUe antique de ses pères parmi les peuples du Pérou , qui depuis des siècles^ sans doute, étaient tombés dans un état presque complet de barbarie. Les monuments de TiahuanacOy qui semblent être encore en grande partie enfouis sous terre, offriront certainement un jour un vaste champ de recherches à ceux qui s'occupent de l'histoire ancienne de ce continent. J'ouUiais de dire que nous observâmes sur les grandes dalles des figures bizarres gravées dans la pierre. Nous en avons revu depuis de pareilles à Cuzco et dans d'autres endroits; nous crûmes que c'étaient des signes hiéroglyphiques, mais les gens du pays nous assurèrent qu'ils provenaient du jeu des enfants. Il est difficile de comprendre cette explication, mais comme elle m'a été donnée en plusieurs circonstances j'ai cru devoir la consigner ici.
La distance de Laja à Tiahuanaco est de sept lieues.
Le 4 décembre, notre marche ne fut que de trois lieues et demie. Nous atteignîmes le village de Huaque qui se trouve à peu de distance de la pointe est du lac de Titicaca ; il se compose d'une cinquantaine de maisons, et son église est très jolie. Les coupes géologiques manquaient complètement, mais la formation nous parut être tout le temps de grès rouge;
Le 5, nous fîmes sept lieues; le chemin côtoyait constamment le lac de Titicaca, à une distance d'une demi-lieue à troi^quarts de lieue. La formation gé- MÉrale était toujours de grès rouge. A cinq lieues
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de Tiaboanaco, nous traversâmes le Oesagnadero^ qui dans ce point sert de frontière entre la Bolitie et le Pérou. Le pont sur lequel on passe cette rivière est à un quart de lieue à peine de sa sortie du lac da Tilicaca; il a environ 35 mètres de long, et se compose de faisceaux d'une espèce de roseau appelé Mura; c'est un véritable pont flottant. Sur la rive gauche est un poste bolivien, et sur la droite il y en a un de soldats du Pérou. M. Astète, chargé d'afiaires du Pérou en Bolivie , que nous avions rencontré à la Pas, nous avait donné des passeports el des lettres pour le commandant de la frontière; ce dernier noos reçut avec des égards extraordinaires, et laissa passer notre bagage sans le faire visiter. Le soir, nous atteir gntmes le pueblo de Sepita, qui n'est qu'à trois quarts de lieue du lac de Titicaca. Ce village a deux églises et deux curés; la paroisse de San-Pedro ccmtieai deux mille âmes, et celle de San-Sebastian dix -sept cents; les habitants des campagnes environnantes sont compris dans ces évaluations, car le village lui* jnéme ne contient qu'une population peu considé^ rable. Sepila fait partie de la province de Chu-* cuyto, département de Puno , et se trouve placé k 12,870 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer, d'après M. Pentland.
ENTRÉE AU PÉROU. PUNO, LAC DE CHUCUYTO
AREQUIPA^ ISLAY.
Le 6 décembre 1845, une course de sept lieues nous conduisit au pueblo de Pomata. Dans celle partie de la route, une chaîne de montagnes empêche de voir le lac, mais du village même on l'aperçoit de nouveau. Pomata est situé à mi-côte, et domine la laguna; il renferme deux églises, dont Tune est très délicatement travaillée en dedans; ses deux paroisses contiennent environ trois mille habitants, mais la population du village est peu considérable, bien qu'il y ait peut-être plus de deux cents maisons. L'altitude de Pomata est, selon M. Pentland, de 13,040 pieds anglais. En sortant du village le chemin suit, jusqu'auprès de Juli» la plage du lac qui a toute l'apparence d'une mer intérieure; on aperçoit à peine à l'autre bord les sommets neigeux de quelques hautes montagnes, et ses eaux légèrement saumâtres viennent se briser contre le rivage sous forme de vagues. Dans un endroit , nous vîmes un nombreux troupeau de bœufs sur le bord même du lac; deux taureaux furieux se disputaient une génisse, et les autres aniiBaux se tenaient à distance; pendant longtemps nous e&tei^lmes les mugissements des combattants et le
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bruit sourd des coups redoulables qu'ils se portaient. A quatre lieues et demie de Pomalay nous atteignîmes le pueUo de JuU^ construit entre deux collines de porphyre rougOi au pied desquelles vient mourir une baie du lac de Titicaca. Juli fut fondé par les jésuites il y a environ deux cent cinquante ans; ses maisons, bien bâties, sont au nombre d'à peu près quatre cents, mais la population du village ne dépasse pas six cents âmes, et le canton en contient cinq mille. Juli a quatre jolies églises contrnites en pierre.
On voit à Santa-Rosa, et dans tous les cerros qui entourent le village, de riches veines d'argent qui ont été autrefois exploitées sur une grande échelle, mais qui sont aujourd'hui à peu près abandonnées; il y a aussi dans les environs des mines de cuivre et de plomb que l'on ne travaille pas. Le commerce principal de Juli consiste dans la vente des laines de moutons et de lamas, et dans celle des ponchos fabriqués avec ces laines. Nous marchâmes toute la journée sur des porphyres roses, veinés de blanc, qui sont très curieux. M. Pentland donne à ce village une hauteur de 13,100 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer.
Depuis que nous étions sur le territoire péruvien, nous rencontrions de la part des autorités une bonne volonté extrême à nous procurer tous les objets qui nous étaient nécessaires; mais ces avantages étaient en partie contre-balancés par les frais de poste^.qvi
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sont d'un tiers- plus élevés qu'en Bolivie, et par la cherté de tous les objets de consommation.
Les bords du lac abondent en oiseaux aquatiques ; nous nous trouvions malheureusement sans plomb, et ce ne fut qu'à Puno que nous parvînmes à nous en procurer. Nous étions presque constamment contrariés par le temps; les orages étaient continuelç^^t rien ne peut donner une idée des éclats de la fotïafe dans ces montagnes. Les Indiens ont un singulier préjugé à cet égard : ils croient que tout animal de couleur blanche est certain de périr foudroyé; aussi attachent-ils peu de valeur aux lamas et aux chevaux qui sont dans ce cas. Comme je montais un assez joli cheval blanc , vingt fois par jour on me signalait le prétendu danger que je courais. Des flots de neige accompagnaient ces orages, et nous vîmes plusieurs fois des grêlons d'une énorme grosseur , qui, lorsqu'ils nous frappaient, nous causaient une véritable douleur ; la neige était généralement cristallisée en aiguilles rayonnantes.
Le 7, notre marche fut dé cinq lieues et demie ; nous ne vîmes le lac que peu de temps, au commencement de la journée. Jusqu'à une lieue et demie environ du village de Jlave, où nous passâmes fa nuit, la formation fut le granit rouge; à environ deux lieues de notre point de départ, nous vîmes sur la gauche de la route une masse de cette roche dans laquelle on a taillé, à une époque reculée, dés degrés et des sièges. En approchant de Jlave, apparaissaient
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des calcaires gris très compactes ^ qui contenaient quelques rares coquilles. Le village^ dont la population est assez peu considérable , est assis sur une colline de ce calcaire; il possède deux églises, et l'on ne compte pas moins de huit mille Indiens domiciliés dans le canton. Ce point est, d'après M. Pentland^ à 1^980 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer. IIÔQS traversâmes plusieurs cours d'eau dans cette journée ; le plus considérable coule à très^ peu de distance de Jlave, et peut avoir 30 mètres de largeur.
Le 8; nous atteignîmes le village de Acora, distant de cinq lieues de celui de Jlave. Jusqu'à une lieue et demie d'Acora, nous marchâmes sur les calcaires gris que nous avions observés la veille ; arrivés à ce point, nous trouvâmes une couche très blanche de ce même calcaire, qui pourrait très bien servir pour fabriquer de la chaux.
Acora est un grand village qui contient trois églises et environ trois cents habitants; le canton est, dit-on, peuplé de dix à douze mille Indiens. D'Aoora à Chucuyto, la formation est le grès rouge, mais en montant à Chucuyto même on marche sur une coulée d'une lave très compacte, vert foncé, qui s'est étendue •ur les grès. La distance entre Acora et Ghucuyto est de trois lieues ; à moitié chemin à peu près, la route se retrouva sur le bord du lac de Titicaca, qui porte aussi le nom du dernier des établissements que nous venons de nommer. Construite sur une col-
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line qui domine le lac, Chucuyto est rancienne capitale de la province du même nom. Cette ville est très déchue, et n'a plus aujourd'hui que cinq à six JBL cents habitants; elle renferme deux églises. La po- ^^W pulation du canton est évaluée à huit mille sept cents âmes; la plus grande partie vit dans une île située dans le lac en foce de Chucuyto. .
Le 9, une course de quatre lieues et demiir iious conduisit à Puno* Le chemin suivit toute la journée le bord du lac. En sortant de Chucuyto, nous marchâmes d'abord sur les laves vertes que nous avions étudiées la veille en arrivant en ce lieu ; plus loin ces laves firent place à des porphyres rouges, analogues à ceux de Juli; enfin, en arrivant à Puno, nous étions sur les grès rouges qui composent la formatiodQ sur laquelle cette ville est bâtie.
Nous devons faire remarquer ici que tous les villages, entre la Paz et Puno, sont en grande partie dépeuplés, et que la plupart de leurs maisons tooir bent en ruines. *
La ville de Puno doit sa fondation au voisinage dfi mines nombreuses dont l'exploitation était autrefois très florissante. Aujourd'hui la plupart de ces mines sont abandonnées, et leurs travaux ont été remplacés par ceux de l'agriculture d'un rapport beaucoup plus certain; aussi la ville a-t-elle peu perdu de son anr cienne prospérité. Puno est encore une jolie ville d'environ six mille habitants; ses rues principales sont bien alignées et pavées avec soin ; elle possède un col-
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légo et un bôpilal bien dotés. Puno a élé formé par la réunion de deux villages très voisins, et Ton désigne encore aujourd'hui les deux paroisses qu'il renferme, Tune par le nom d'église de la Villa, et Vautre par celui d^église de Puno. Nous vîmes pour la première fois, à Puno, la chair des lamas exposée en vente en concufrence avec celles des moutons et des bœufs; cette^érnière est, en général, peu abondante. Cette ville est la capitale du département de même nom ,-. qui fait parlie du Pérou; ce département est riche ^ *en pâturages qui nourrissent des milliers de moutons. L'orge et la pomme de terre y abondent, mais on n'y récolte point de froment; toute la farine qui s'y trouve est apportée d'Ârequipa. La hauteur de Puno au-dessus du niveau de la mer est de 12,870 pieds anglais, d'après M. Pentland.
Le département de Puno exporte annuellement pour une somme de un million deux cent mille piastres fortes en laines de moutons, lamas, alpacas et figognes, en argent (environ quarante mille marcs, tu prix de sept à neuf piastres le marc) et en quinquinas (cascarillas); ces derniers viennent de la vallée de Carabaya, qui produit toutes les plantes tropicales, le cacao, le café, etc. Cette localité fournit aussi la coca, mais en petite quantité. Du reste, le commerce et l'industrie du département, et surtout de la ville de Puno, sont bien déchus; il y avait autrefois quelques fabriques d'étoffes , et entre autres de serges, qui n'existent plus aujourd'hui. Les appro-
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visionnemenls nécessaires à la consommation des Indiens de la division lerritoriale de Puno viennent moitié de la Paz et moitié de Guzco. La population de ce département est d'environ deux cent cinquante mille âmes; ses revenus, provenant principalement de la taxe sur les Indiens, s'élèvent à trois cent mille piastres, tandis que ses dépenses ne sont que de vingttrois mille pour les traitements du préfet et d«s employés. Tous les Indiens propriétaires paient huit piastres et demie d'imposition annuelle, et ceux qui vivent de leur industrie, et que l'on désigne par lo ' nom de forasteiros, n'en paient que cinq.
Dans les cinquante années de 1775 à 1824, l'année 1782 non comprise, les mines du département de Puno ont envoyé à la fonte un million sept cent soixante-cinq mille six cent trente-deux marcs six onces d'argent. En estimant le produit de cette dernière année 1782 à vingt mille trois cent soixante* dix-neuf marcs, moyenne entre les années 178lhç et 1783, on aura un total de un million sept c quatre-vingt-six mille onze marcs, ou soixante etonïé millions quatre cent quarante mille quatre cent quarante francs dans cette série. Les années le§ plus riches ont été celles de 1802, qui a donné cinquahte-deux mille trois cent trente-huit marcs, et 1 780, dont le produit a été de cinquante-trois mille sept cent vingthuit. Lapluspauvreestcelle de 1824. Depuis 1816, qui était de trente-neuf mille deux cent soixante-dix-neuf marcs, le produit a clé constamment en décroissant.
TfJ
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Les droits perçus pendant ces cinquante années (toujours sans compter 1782), se sont montés à un million scpl cent trente-huit mille quatre-vingt-cinq piastres cinq réaux. Nous donnerons ici un état de^ mines travaillées dans le département de Puno pendant les années 1818 et 1826. Ce tableau présente, pour la première année, un résultat un peu plus fort qu il ne devrait être, d'après ce que nous venons de dire sur la diminution des produits depuis 1816, car il ne s'élève pas à moins de quarante mille neuf cent quarante-huit marcs sept onces.
État des mines d'argent travaillées dans le département de Puno
pendant les années 1818 et 1826.
LOCALITES.
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Les seules mines d'argent exploitées aujourd'hui dans ce département, sont celles de Chillaoyo, Santo- Antonio , Jésus- Maria et Cancharani; cette dernière n'est qu'à une demi-lieue de Puno, sur la route qui conduit à la Paz : on lui donne quelquefois le nom dé el Manto, qui est celui de l'usine où Ton traite le minerai qui en sort. Entre Puno et Cancharani est la mine de Laicocota, découverte par l'Espagnol Salsedo, et dont il tira d'énormes richesses, qui, dit-on , furent les principales causes de sa mort. Voici, d'après ^^ la tradition, comment eut lieu la découverte de cette MBfe mine. Salsedo, déserteur des troupes espagnoles , ^^* étant devenu Tamant d'une jeune Indienne des environs de Puno, lui annonça, après avoir vécu quel-* que temps avec elle , qu'il allait la quitter pour se mettre à la recherche d'une de ces mines dont on racontait alors de si merveilleuses histoires. L'Indienne lui dit que s'il ne désirait rien de plus , elle pouvait lui indiquer une mine dont la richesse surpassait ses désirs, mais que, le secret ne lui apparte^ nant pas, elle ne pouvait lui montrer directement ce trésor; qu'il n'avait donc qu'à la suivre le lendemain lorsqu'elle conduirait ses moutons au pâturage et à remarquer l'endroit où elle satisferait certain besoin naturel : c'était là qu'il fallait fouiller. Quelques années après, Salsedo, devenu excessivement riche, grâce à sa maîtresse, fut condamné à mort sans raison ap- * parente et pendu. On dit qu'il avait offert au comté de Lemôs, son juge, si celui-ci voulait lui permettre
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un recours en grâce auprès du roi, de lui donner une barre d'argent par jour , pendant tout le temps que son message mettrait à aller en Europe et à revenir; le comte refusa. On ajoute que les grandes richesses de Salsedo ne purent être retrouvées après sa mort^ parce qu'il avait donné l'ordre de les jeter dans lê lac, et qu'en conséquence le vice-roi s'en retourna les mains vides à Cuzco. La même tradition rapporte que pour foire honneur à ce même comte de Lemos, à son entrée à Puno, Salsedo avait foit paver de dalles d'argent les derniers trois quarts de lieue de la route qui conduit de Cuzco à celt-e ville ; Tespé-
€ rance de s'emparer de cette masse de métal engagea probablement le vice-roi à se montrer inexorable.
' La mine de Laicocota parait être la même que celle connue sous le nom de Yeta de la Candelaria. A noire passage à Puno on travaillait à épuiser les eaux de la riche mine de Quilloquillo, afin de pouvoir l'exploiter de nouveau. Nous entrerons ici dans quelques détails sur la mine de Cancharani, l'une de celles que nous avons citées plus haut.
Son ouverture se trouve à gauche de la roule de la Paz, à 50 mètres au-dessus du niveau de la grande usine del Manto ; la galerie principale par laquelle on pénètre dans l'intérieur de la montagne porte le nom de Socabon de Vera-Cruz : elle a, dit-on, été commencée par Salsedo, il y a plus de cent soixante ans , et sert aujourd'hui à récoulcment des eaux en môme temps qu'à l'ex-
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traction des minerais ; c'est, du reste, la seule des deux cent dix bouches de mines parsemées dans la montagne qui soit encore aujourd'hui en activité. Les Péruviens l'exploitèrent depuis l'époque de l'indépendance jusqu'en 1830; une compagnie anglaise prit alors la direction des travaux et la garda jusqu'en 1839 ; enfin, depuis la chute du général Santa- Cruz, et la dissolution de la confédération pérou-bolivienne, ce sont les Péruviens qui ont repris Tex- ' ploitation qu'ils continuaient encore à notre passage à Puno. Le socabon de la Vera-Cruz entre dans la montagne ouest, deux ou trois degrés sud, mais il ne conserve pas sa direction, et fait beaucoup de coudes et de détours; on peut le considérer comme courant sud-ouest en direction générale. On a retenu les eaux dans le socabon, sur une longueur de neuf cents varas, de manière qu'il y ait partout 1 pied d'eau environ, ce qui permet de transporter le minerai, dans tout cet espace, sur des bateaux en tôle de 6 à 7 mètres de longueur. Pour racheter la pente de cette galerie, qui est d'un peu plus do 1 mètre j on a construit trois écluses qui montent d'environ 35 centimètres chacune : gràc« à ces ingénieuses dispositions, celte longueur de neuf cents varas est parcourue par le minerai avec une grande économie de temps et d'argent. Cetle première partie du socabon a environ 2 mètres de largeur, et à peu près autant de hauteur depuis le niveau de l'eau jus* qu'au sommet de la voûte. Le aofrt^rfiiin est revêtu
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en maçonnerie dans tous les endroits où des travaux de ce genre ont paru utiles ; de cent en cent varas un puits oblique donne l'air nécessaire à la ventilation de la mine. A l'endroit où s'arrêtent les bateaux, la galerie d'écoulement s'enfonce dans le roc au-dessous d'un autre socabon, dont le sol est plus élevé de 1 mètre que le niveau de l'eau dans le premier; c'est ce nouveau socabon qui conduit aux travaux actuels. Une grue tournante enlève des bateaux les caissons vides, et y descend ceux qui sont pleins* Ces caissons, qui ont une forme cubique, ont environ 65 centimètres de côté, et sont construits en fer battu ; chacun d'eux contient cinquante quintaux de minerai . La galerie sèche qui succède au socabon de la Vera-Cruz est très tortueuse, et encore plus étroite et plus basse que celui-ci ; elle n'a guère que 65 centimètres de large et 1",70 de hauteur. Les transports se font dans cet endroit au moyen de chariots qui courent sur un chemin de fer de treize cents varas . de longueur : ce sont des mulets qui mettent ces chariots en mouvement. Il y a deux de ces animaux dans la mine ; l'un d'eux compte, dit-on, vingt-cinq et l'autre quinze ans de séjour dans ces souterrains dont on ne les fait sortir qu'une fois par an ; leur santé, du reste, ne paraît pas souffrir de cet emprisonnement prolongé dans les entrailles de la terre. Au point où finit le chemin de fer, il reste encore mille deux cents varas à parcourir pour arriver aux travaux en activité aujourd'hui. Dans cette dernière
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partie les transports se font à dos d'homme. Il n'y a plus aucun puits de communication avec Tair extérieur depuis l'endroit où s'arrêtent les bateaux; on change l'air au moyen de canaux de pierres appliquées à la paroi de la galerie d'écoulement inférieure.
Les filons argentifères paraissent être placés dans une masse porphyrique qui a fait éruption à travers les grès rouges composant la formation tout autour de Puno. Le socabon de la Vera-Cruz, en partant de la surface, traverse d^abord un espace de trois cents varas d'un porphyre gris en partie décomposé et tâclieté de rouille ; ensuite oh entre dans le Manto , espèce de porphyre plus tendre, rouge dans certaines parties, et vert dans d'autres; cette dernière roche règne jusqu'aux travaux actuels, où elle est remplacée par un porphyre vert très dur qui sert de gangiie aux filons ; ceux-ci sont des coulées de quartz au milieu desquelles sont les veines argentifères.
'On connaît à Cancharani quatre veines principales : La Veta de los Apostolos. C'est la première que Fôû rencontre dans lô socabon; elle a été travaillée sur plusieurs points en s'élevant dans la veine même, et sa puissance est d'une vara; elle court du nordest au sud-ouest.
La Vetilla de Mendibil. Elle a une direction très variable : d'abord parallèle à la précédente, elle s^'én approche jusqu'à s'y réunir, puis s'en éloigne "^^ vers Test; elle n^â pas plus de deux pouces de puis-
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sance; cette veine est maintenant en exploitation. Il y a huit chantiers placés les uns au-dessus de$ autres ; les couloirs qui les réunissent n'ont pas 35 centimètres de large , et un homme a de la peine à s'y glisser. On entame la veine avec le pic et le marteau , et Von fait sauter par la poudre la Vêla de Candelaria qui a été autrefois travaillée par la surface; on fait à présent une galerie pour aller la rejoindre, et Ton est très près de l'atteindre. LeManto, dans cette galerie, est de la variété verte. C'est la veine de la Candelaria qui produisit de si grandes richesses à Salsedo.
La Vêla de Veinti-Quatro n'est autre, assure-t-on, que celle de Ips Âpostolos, que l'on a attaquée sur un autre point. ^
On employait, au moment de notre visite, trente Indiens aux travaux de la mine de Cancharani; ils travaillaient chacun douze heures par jour. LesBarrateros, qui entament le roc avec le pic, gagnent cinq réaux; les apirés, qui charrient le minerai détaché, en gagnent quatre. Dix ouvriers barraleros travaillent journellement et retirent six à huit quintaux de minerai susceptible d'être travaillé. Ce minerai^ d'abord porté à dos dans des sacs par les Indiens^ est ensuite chargé sur les chariots du chemin de fer, qui reçoivent chacun deux des caissons de fer dont noas avons parlé ; les bateaux en prennent quatre. Le minerai le plus abondant, et qui fait l'objet du travail régulier de l'usine de Manto, est appelé b^osa; il con-
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lient quarante marcs au cajon (cinquante quinlaux espagnols). Les autres minerais que Ton rencontre le plus fréquemment sont : le Rosicler, qui contient cinq cents marcs au cajon; le Pavouado, qui en contient de deux à trois cents ; et la Polvarilla^ qui est à peu près de la même richesse que le précédent.
Pendant notre séjour à Puno, nous y recueillîmes les détails suivants sur la laguna encore si peu connue de Titicaca ou de Chucuyto. Le grand lac qui s'étend au nord-ouest de la Paz est divisé en deux par la presqu'île de Copa-Cabana. Sa partie septentrionale qui est de beaucoup la plus grande^ a environ trente-deux lieues de long, sur une largeur moyenne de douze ; sa partie méridionale, qui porte le nom de Guagui, s'étend de l'est à l'ouest et a environ quinze lieues de large sur sept à huit de long : ces deux grands lacs sont réunis par le détroit de Tiquina^ dont la longueur est d'environ une lieue, et la largeur, au milieu, à peu près d'une portée de fusil. D'après M. Pentland, la Srurface du lac est élevée de 12,850 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer.
De la pointe sud-est du lac de Guagui, sort la ri* vière de Desaguadero, qui est large, et dont le cours presque droit s'étend vers le sud- est sur une longueur d'environ 2 degrés et demi, pour former au sud-ouest d'Oruro le lac de Poopô ou de Huari, dont nous avons déjà parlé et qui a une forme très allongée; il renferme une ile grande et fertile qui porte le nom de Pansa. La carte de la Bolivie de M. Peut-
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landy qui est, sous tous les autres rapports, un travdi des plus remarquables^ me semble cependant avoir donné une largeur beaucoup trop considérable à ce lac, qu'il désigne par le nom de Aullagas.
Le Desaguadero reçoit plusieurs cours d'eau, omis un seul mérite d'être mentionné ici : c'est le rio Maure, qui prend sa source dans la Cordillère occidentale; au point où il se jette dans le Desaguadero, il y a, dit-on, une magnifique veine de cristal de roche.
Le lac de Titicaca est borné au sud et au sud-ouest par la province de Chucuyto, à l'ouest par celle de Huancané, appartenant toutes deux au Pérou; au nord-est, à Test et au sud-est, il baigne la province bolivienne de Omasuyos. Sa profondeur est très grande : sur quelques points on n'a, dit-on, pas pu atteindre le fond avec une sonde de deux cents brasses ; ses eaux sont légèrement saumàtres, mais on peut cependant les boire. Cette laguna est souvent battue par de violentes tempêtes et est sujette, comme la mer, à des courants, mais ne présente pas le phénomène des marées.
Les cours d'eau les plus remarquables qui se jettent dans le lac de Chucuyto sont : le rio Ramez, le rio deSuchiz, celui, de Jlave, le rio dit de las Batallas, le rio de Escoma et celui de Achacachi. Le Ramez est le plus grand de tous ; il est large et profond, et se compose des deux rivières de Pucara et de Asangaro,qui se réunissent près du village de Achaya, annexe deCa-
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minaca. La première de ces rivières descend de la Cordillère de Vilcanota, passe près de Santa-Rosa et reçoit le rio d'Amachiri avant d'arriver à Ayaviri; la seconde sort de la chaîne neigeuse de Carabaya, passe par el Crucero, capitale de la province, et reçoit les eaux du Poto qui, dit-on, sont aurifères. Le Suchiz est formé des rios de Cavanilla et de Lampa, qui naissent à l'ouest de Puno, dans les montagnes i||ie l'on trouve sur la route d'Arequipa; il se jette dÉÏIrJe lac par la rive occidentale et est assez considérable à son embouchure. La rivière de Jlave vient de la Cordillère de l'ouest ; son embouchure dans le lac est au sud ; elle est guéable pendant la saison sèche, mais pendant les pluies on la traverse en balsa.
Le rio de las Batallas tire son nom de la victoire que Hernando Pizarro y remporta sur l'armée du roi d'Espagne dans les premiers temps de la conquête ; cette rivière descend de la Cordillère neigeuse du cerro. appelée Huayna-Potosi et se jette dans le lac par la rive orientale.
La rivière de Escoma prend sa source au milieu de la Cordillère de Suchiz, dans le lac Attarani, qui est étroit, profond, et a environ quatre lieues de circonférence, puis elle se jette dans le lac de Chucuyto par la rive est ; un poisson nommé Suchi abonde dans ses eaux.
Le rio Achacachi sort des montagnes neigeuses qui sont entre le Huayna-Potosi et l'Illampo ou Sorata ; son embouchure est a l'est du lac.
Uû »{raid Dombre île liUages el de petites villes «OQt dispersa:» sur les Lords de la laguna.
L'ile de Titicaca ou du Soleil est la plus grande de celles que renferme le lac ; elle en est aussi h plus remaniuable par les ruines, que Ton y voit enc*or^^ di^ oionumt'nts consacrés au culte du soleil et à la résidence des %ierges qui lui étaient Touées. La tradilM rapporte qu*à une époque très reculée, de jeundiftles étaient sacritiées à la divinité du lien; on leur ouvrait le dos avec des couteaux de pierre. Je su|^pose que ces sacrifices doiTcnt remonter à des temps antérieurs à la conquête des încas. On cultive encore dans cette fie une espèce de mais dont les vierges du soleil faisaient du pain pour Tlnca et les prêtres; le climat y est, du reste, tempéré et tous les légumes y viennent avec facilité. L'ile du Soleil est dans la partie est du lac, à peu de distance de Copii- Cabana, et seulement à une portée de fusil de la rive ; elle a envijron six lieues de tour. Après celle (le Titicaca, nous citerons encore l'île de Coatî ou de la Lune, qui est plus à l'est, à environ trois lieues de la côte; sa plus grande longueur est du nord au sud, et la traversée pour y arriver n'est pas sans difficulté. Cette île contient les restes du temple de la Lune et du couvent où vivaient les vierges qui loi étaient consacrées.
L'Ile de Apengue ou del Campanario est au nordest du lac, en face du pueblo de Escoma, à trois lieues delà côte. A la suite d'une catastrophe dans laquelle
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les eaux du lac firent de grands dégâts, et entre autres # ^^y dëtfuisirent le temple du Soleil, les Incas, pour '^"^K apaiser cette divinité, jetèrent dans cet endroit une grande quantité d'or, de perles, d'argent et de pierres précieuses, si Ton en croit les traditions indiennes conservées dans le pays. Un pic élevé, qui se trouve à une de ses extrémités, lui a valu le nom de Campanario. Ces trois lies appartiennent à la j^ivie; celles dont il nous reste à parler sont dan»i||j(Mrlie péruvienne du lac.
L'île de Soto, longue et étroite, de quatre à cinq lieues de circonférence , est à trois lieues de la rive dans la partie nord-est de la laguna ; File do Chiquipa, située un peu plus au nord, est plus grande que la précédente. Celle deEsteves, auprès de Puno, est petite, mais elle a acquis une certaine célébrité comme ayant été le dépôt où les Espagnols gardaient les patriotes prisonniers pendant la guerre de l'indépendance.
La plupart des îles que baigne le lac de Guaqui composent un archipel, et sont, en général, peu considérables ; on cite cependant celles de Paco et de Taquiri : mais une seule mérite une mention par- ^
ticulière, c'est celle de Cumana qui a près de sept lieues de circonférence. Elle se trouve dans la partie orientale du lac, et contient plusieurs haciendas appartenant à des habitants de la Paz; ses productiong sont, du reste, les mêmes que celles de l'Ile deTiti-
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^ Ciica, mais on y débarque sur une chaussée de pierre encore en bon état.
Le lac de Guaqui est assez profond pour que de grands navires puissent y naviguer ; mais il s'y trouve beaucoup d'écueils cachés qui ont été la cause de la perte d'une grande barque que don Diego de Penalta, chef du village de Capachica, y avait feit construire; aussi les habitants du pays ne se servent-ils que d*embarcations formées de faisceaux de joncs totora, et qui ont des voiles faites avec la même matière. Sur le tombeau de Ramsès III, à Thèbes, il y a des canots dont les voiles sont exactement construites et suspendues comme celles que l'on emploie sur le lac de Titicaca.
Cette immense massé d'eau, qui a plus de six cents lieues carrées de surface, occupe une sorte de vallée que l'on doit peut-être considérer comme ayant été le cratère de quelque immense volcan , car sur plusieurs points de son contour on voit des débris volcaniques. On assure qu'au nord et au nord-est du lac on voit une multitude de volcans éteints, et que le village même de Putina est construit sur le cratère de l'un d'eux. Il y a aussi dans celte direction une grande quantité de sources thermales. On parle encore de volcans situés aux environs de Rosaspata, qui auraient la forme de cônes tronqués, et du sommet desquels jailliraient des eaux jaunes et quelque^ fois limpides dont les Indiens extraient du sel.
Les plantes particulières à la laguna sont le
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hachuj qui sert de nourriture au bétail; le chanco^ que l'on emploie au même usage ; le hupa-hupa, le totorù^ et la chictty appelée Matara.
Le lac contient plusieurs espèces de poissons, les uns avec, et les autres sans écailles. La presqu'île de Copa-Cabana, qui à vingt-cinq lieues de tour, ne tient à la terre du Pérou que par son côté sudouest; elle appartient à la Bolivie , mais on ne peut y arriver par terre qu'en passant sur les possessions pértivîehhes. Les Incas avaient entrepris, peu de temps avant la conquête, de couper l'isthme par un canal; cet ouvrage est resté inachevé.
Où â bâti sùr^ la presqu'île une église sous Vinvocation de la Vierge , qui est en grande vénération danè lé pays. Le terrain très accidenté de la pénîni^ule de Copa-Cabana est fertile et produit les mêmes fruits que lés tles du lac. Un village a été construit sur le bord oriental de la presqu'île, et il est entouré de montagnes, excepté du côté de l'ouest où la vue s'étend sûr le lac.
On racôtite qu'au village de Pusi, qui se trouve à l'ouest de la laguna, un prêtre ayaut comnftc^jpé/^ cottstrùire une église souterraine, un Indien lui amenait, pour feciliter son entreprise, plusieurs mules chargées d'argent en barres chaque samedi, sans jamais vouloir indiquer l'endroit où se trouvait la mîùe. Bientôt il moutut, et l'église resta inachevée. On fit beaucoup de recherches dans la montagne de Pusi même, qui, dit-on, est très riche en argent; on
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trouva les outils de l'Indien, mais aucune trace de la veine. On assure dans le pays que toutes les montagnes de la rive ouest de la laguna contiennent des mines d'argent, et toutes celles de Tautre côté des piines d'or. Nous donnerons ici les renseignements que nous avons recueillis sur Texislence et la [mh silion d'un lac que l'on ne trouve sur aucune carte, et qui porte le nom de Ârapa. Il se trouve, dit-on, à six lieues au nord du lac de Chucuyto, et a trente lieues de circuit; il s'étend au pied d'une clialne très abrupte. Sa figure est celle d'une demi-lune, et il contient quelques tles ; ses eaux, après avoir traversé deux autres lacs plus petits qui se trouvent à Test, se jettent dans le rio Ramez, qu'elles rendent navigable en toute saison. Les villages principaux qui se trouvent autour du lac d'Ârapa sont : Chacamana, annexe de Saman, qui est le siège de la pa« roisse ; Chupa, annexe de Pulina, qui se trouve à quatre lieues à l'ouest ; le pueblo même d'Ârapa est à quatre lieues du môme côté ; enfin, à une lieue plus à l'ouest est la villa de Vetansas, annexe d'Arapa. Aux environs de ce dernier point il y a, dit-on, beaucoup de filons d'argent et des mines de pierres précieuses. Au sud d'Arapa sont les villages de Tanaco et de Saman, qui sont sur la rive du rio Ramez.
Pour achever de faire connaître le grand lac de Chucuyto, j'extrais du journal de M. Weddell le passage suivant :
a 19 janvier 1847. — M'étant proposé de suivre la
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rive droite du lac de manière à gagner Copa-Gabana par le détroit de Tiquina^ il m*a fellu faire un assez grand détour, pour voir Tiahuanaco. Aujourd'hui je suis obligé^ pour rentrer dans la direction proposée, de couper à l'est. A une demi-lieue de Tiahuanaco, le chemin (raverse une chaîne de collines assez élevées, d^où j'obtiens, pour la première fois, une vue du lac avec ses bords découpés et ses nombreux tlots. Dans quelques points une brume épaisse dérobe à la vue les terres opposées, et la nappe d'eau parait se perdre 4^ ^ dans Thorizon , semblable à une mer immense. Mais à mesure que cette vapeur s'élève, les confins du bassin se découvrent partout, et je finis mémo par apercevoir l'entrée du détroit qui fait communiquer cette partie de ki lagune avec la partie du nord, qui est beaucoup plus considérable* La route traverse ensuite une vaste plaine, parfaitement unie, inondée en beaucoup d'endroits par les incursions du lac, ou par l'accumulation des eaux pluviales. Cette plaine s'appelle la Pampa de Aigache, du nom d'un village qui se remarque à quelque distance en dehors du chemin que j'ai suivi. On y traverse plusieurs cours d'eau assez considérables qui se dirigent vers le lac. Quelques uns de ceux-ci offrent, pondant la saison des pluies, de véritables obstacles à la navigation; et l'un d'eux, le rio Colorado, qui sépare la province d'Ingabi de celle d'Omasuios, n'est guéable que pendant une moitié de Tannée. En y arrivant, j'ai été obligé de faire décharger mes animaux, et
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de les foire passer à la nage; pendant que mes hommes et moi Tavons traversé sur une curieuse espèce de véhicule composée de deux gros cylindres de roseaux [lotora) liés ensemble , et relevés en pointe aux extrémités, de manière à ressembler gross^ièrement à un bateau : ce genre d'embarcation a un avantage, c'est qu'il esl complètement insubmersible. » Après avoir fait recharger ma troupe,» je commence à côtoyer la lagune dont je me sui^ rapproché 4^ peu à peu , et je ne tarde pas à arriver au vill^e de - Guarina, patrie du général San la-Cruz.- Sur le bassin, qui n'est qu'à quelques pas, je vois un grand i^ombre
de ces baleaux ou balsas de joncs de toutes jles grandeurs; ils ne diffèrent de ceux du rio Colorado qu'en ce qu'ils sont renforcés en haut, de chaque côté, par deux autres cylindres plus petits qui leur servent de bastingage; au milieu des balsas est un peti), navire ponté, construit par ordre du gouvernement; il fait le voyage de Puno une ou deux fois par mois avec des chargements de sucre et d'eau^dq-.vie. J'ai de la peine à me procurer ici de lorge pour mes animaux , tous les fourrages ayant qlé retenus par le gouvernement pour la nourriture des chevaux du corps de cavalerie qu'on se propose de mettre en garnison dans ces cantons.
»20. — De Guarina à Tiquina, il y a sept lieues. Le chemin qui y conduit est un des plus jolis que Ton puisse imaginer , car il suit presque partout les bords ondulés de l'eau , qui disparait quelquefois
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COUS les innombrables troupes d'oiseaux aquatiques de toute espèce qui les habitent. Je m'arrête à chaque instant pour leur diriger quelques charges de plomb; mais le plus souvent c*est peine perdue , car même si je réussis à tuer quelqu'un d*eux, il m'est^^ rarement possible de mettre la main dessus^ le marais^P m'empêchant d'en approcher. Cependant je n'arrive pas au bout de la journée^ sans voir dans mon sac une demi-douzaine d'espèces de Canards ou d'autteis oiseaux d'une physionomie analogue. Un oiseau qu|ÉBk^ j'ai bien regretté de ne pas trouver à ma portée'^IR^ mais que j'ai vu de loin se promener dans les bas^ fonds^ sur ses longues échasses,est une espèce de Flamant qui m'a semblé avoir au moins 1 mètre de hauteur; sa couleur est rougeàtre : on l'appelle Periguana. Les principaux objets de culture dans ce district sont la pomme de terre y l'Ulluco, et une plante nommée Quinoa {Chenopodium Quinoa), dont 1^ graine fine et blanchâtre est le mets favori d^jB Indiens. Je l'ai remarquée dans toute la plaine, depuis ma sortie de la Paz : il y en a de deux sortes. Les nombreuses haltes que j'ai faites ne me permettent d'entrer qu'assez tard à Tiquina, village situé sur les deux côlés du détroit qui porte son nom, et à l'extrémité d'une péninsule qui commence à Guarina. Mais la partie principale de ce puebloy celle dans laquelle demeure le corrégidor, à qui j^ai affaire, est du côté opposé à celui par lequel j'arrive. »Le temps qui s'était montré assez f^vorjiUl$pe^4dl|(
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la première moitié de la journée, s'est convert pea à peu, et, en approchant du détroit, j'ai été assailli par un orage furieux ; la grêle tombait comme une mitraille, et le vent soufflait à foire peur ; de sorte que lorsque j*ai manifesté mon intention de traverser à la rive opposée, il y a presque eu une révolution parmi les balseros ; et ce n'est qu'en employant les menaces, et en usant largement du mot sonore de gobiemOj que j'ai réussi enfin à pousser un de
s pauvres diables jusqu'à sa balsa. Le malheureux, ui se trouva en un instant mouillé jusqu'à la
celle par ces gréions incisifs qui se fondaient au premier contact d'un corps terrestre, grelottait comme un chat qui sort de l'eau, tout en faisant avec sa perche qu'il manœuvrait comme un double aviron , des efforts surhumains pour maintenir sa botte de joncs dans la bonne direction : le vent de son côté faisait tout son possible pour l'emporter dans une direction opposée. Pour ma part, je me contentai d'offrir une résistance à peu près passive à tous ces éléments déchaînés ; et, drapé dans l'imperméabilité de mon poncho, je supportai philosophiquement ce que supportait si peu philosophiquement mon digne balsero : me consolant, par la douce température de mes parties supérieures, du bain glacial dans lequel plongeaient les extrémités opposées que venait laver à chaque instant quelque grosse vague dont la fausse inclinaison de notre embarcalîpn ^9^9 rendait victimes. Cependant, comme la dis-
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tance d'une rive à l'autre n*est tout au plus que d'un demi-quart de lieue, nous Animes bien par arriver; et après une courte conférence avec le corrégidor que je trouvai comptant le tribut des indigènes, j'obtins de lui qu'il envoyât un alcade surveiller l'exécution des ordres qu'il donna pour la sûrclé de mes animaux pendant la nuit, et pour leur passage le lendemain matin. Cela fait, je me rembarquai, et rejoignis ma troupe. Le balsero , auquel j'avais fait prendre un verre d'eau-de-vie chez le corrégidor, eti^jj^"' qui avait vu qu'on mettait un alcade à ma dispo- '•* sition, s'était complètement résigné, et grelotta celte fois infiniment moins.
»21. — Je suis obligé d'attendre quelque temps avant que l'on m'ait envoyé du bord opposé un bateau plat que j'y ai aperçu, et qui m'a semblé infiniment plus sûr pour la traversée de mes mules que les balsas de joncs , auxquelles il faut que ces animaux soient accoutumés pour y entrer de bonne volonté. Je vois dans la matinée partir deux de cellesci, chargées chacune de huit ânes, avec leurs conducteurs et leurs chairs* En les voyant si serrés sur ces rouleaux de joncs, je n'ai pu m'empôcher de me rappeler ces petits brins de paille flottant à l'aventure sur une mare, sur lesquels se sont réfugiéesles chenilles et les fourmis que le vent y a lancées des arbres voisins. Un de mes mulets que je fis passer au milieu d'une de ces compagnies d'ânes eut une telle peur, que j'ai cru un wonent qe'il allait e^.
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suffoquer et tomber à Tcau; heureusement tout se passa bien, et, vers midi^ je remontais la côte de la rive opposée, et j'euiilais la péninsule étroite sur laquelle se trouve Copa-Cabana. Toute cette partie est très accidentée, et dans quelques points elle a un aspect particulièrement sauvage; sa formation géologique est un grès rouge, souvent rayé de noir, et si semblable, dans quelques parties, à celui que j'ai observé à Tiahuanaco, que j'ai peu de doute qu'une partie des masses que l'on y voit n'y aient été transportées par eau, et sur ces mêmes balsas de joncsqoe j'ai vues si bien fonctionner ce matin. Cette hypothèse serait parfaitement confirmée s'il est vrai, comme on me l'a affirmé , que sur une des rives de cette même péninsule il se trouve des pierres toutes taillées qui paraissent avoir été abandonnées au moment de les embarquer. La pluie me surprend encore au moment d'entrer dans le village deCopa-Cabana,qui est pittoresquement situé sur une espèce d'isthme de la péninsule, au pied d'un monceau de rochers qui surplombe une des églises les plus élégantes que j'aie vues. Ses nombreux dômes et ses tourelles sont recouverts d'une mosaïque de faïence verte de l'aspect le plus agréable. Le corrégidor est absent; mais son remplaçant est plein de bonne volonté, et me fournit immédiatement tout ce que je pouvais désirer. La pluie ayant duré jusqu'à la nuit, j'ài quelque espérance de beau temps pour, mes excursions projetées.
▲REQUIPAy ISLAY. 4S7
»22. — Le majordome de l'île de Titicaca s'étant trouvé par hasard à Gopa-Cabana , le magistrat lui a intimé l'ordre de m'accompagner dans ]a visite que je m'étais proposé de faire à ce point. Dans ce but, nous nous sommes dirigés ce malin vers le port où l'on a l'habitude de s'embarquer^ et qui ne s'en trouve éloigné que d'un quart de lieue. En attendant l'arrivée de la balsa, je passe mon temps à prendre une esquisse de la charmante, petite anse près de laquelle est situé le village de Yampatata, avec le noir rocher qui s'avance dans le lac, et l'île que borne l'horizon. La balsa se montre enfin , et nous nous y epibarquons ^vec les deux animaux qui nous ont amenés. Les eaux de la petite baie, quoique profondes, ont une admirable transparence; et les rochers verdâtres qui en garnissent le fond sedistinguent aussi nettement que s'ils n'étaient séparés de l'œil que par une simple couche d'air atmosphérique. Notre bateau est entouré de Plongeons qui nagent dans nos eaux avec autant d'indifférence que si nous n'étions que des palmipèdes comme eux. De loin en loin, aussi, sur les rochers poiptus qui s'élèvent de l'eau, sont perchés de grands, canards au lojng cou qui guettent les poissons au passage. Je tuai un de ceuxci en sortant de Guarina, mais je ne pus le manger à cause du mauvais goût de sa chair. Le temps est magnifique, et nous arrivons en peu de temps à notre destination. A une distance de cent pas seulement dq point de débarquement, se trouve une des prin-
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cipales ruines de Tlle ; mais j'avoue que son aspect est loin de me satisfaire. Je croyais, en effet, voir quelque édifice dans le genre de ceux de Tiahuanaco en pierres de taille, de plusieurs mètres carrés. Pas du tout, ce que j'ai devant les yeux est urne maison carrée d'une physionomie assez vulgaire, avec des portes et des fenêtres presque modernes, malgré îetir étroitesse; qui n'est enfin surtout remarquable que parce qu'elle porte, sur tous ses points, les preuves de l'embarras où se trouvait Tarchitecte pour construire, sans bois, ses plafonds, ses portes et ses fe^^ nétres, ne connaissant pas le mécanisme de la voûte. C'est là , en effet , une preuve évidente que cette construction est bien Touvrage des aborigènes. Par la raison que j'ai indiquée, toutes les pièces de cette maison sont extrêmement ^tites^ et pàtàtesent i peine avoir pu servir d'habitation. Il me semble plus probable qu'elles auront servi de grenier ou peutêtre de prison. Tout le versant de la colline sur laquelle se trouve la ruine est divisé en gradins parallèles recouverts de broussailles, et qui ont dû servir à quelque culture ; mais il serait difficile de dire exactement à quel âge appartiennent ces travaux. A l'autre extrémité de l'île, qui peut avoir environ deux lieues de longueur, se trouvent trois autres ruines dans le même genre que celle-ci, quoique beaucoup plus dégradées; l'une était destinée au culte du Soleil. Je les visite toutes en succession, et la nuit m'a surpris au moment où je feisais un cro-
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quis de la dernière qui osl évidemment de beaucoup la plus considérable, quoique presque entièrement de niveau avec le sol. Une demi*lieue me séparait alors de la ferme, où j'avais laissé en passant le majordome et mon poncho; j'avais encçre à parcourir la moitié de cette distance, quand il vint s'ajouter aux ténèbres un des plus affreux orages dont le souvenir se soit tracé dans ma mémoire : je ne pouvais distinguer rindien qui me guidait qu'à la lueur des éclairs qui se répétaient sans interruption. La grêle et la pluie tombaient par torrents, et, mues par un vent violent, venaient me fouetter de tous les côtés à la fois; aussi, en une seconde eurent* elles traversé la mince couche de vêtements qui me couvraient; que Ton joigne à cela un chemin presque impraticable sur la pente rapide d'un rocher, et l'on aura une idée imparfaite de mon piteux état. Mon hôte me fait, au reste, bi:entôt oqblier ceis petits malheurs en me faisant servir un excellent souper, où figure un plat de qiiinoa au lait, et un très bon petit poisson péché dans le lac et connu sous le nom de Boga. ,
»Le revenu de l'Ile entière de Titicaca ne se monte annuellement qu'à 800 piastres. Sou climat est plus doux que celui de la terre ferme, ce qui lui permet de produire du mais , quoique de qualité inférieure ; mon hôte m'assure qu'il n'a jamais vu de la glace sur le lac.
»23. — Ayant appris que dans un anse voisine, ily
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avait une troupe d'oiseaux aquatiques d'une grande taille et de couleur blanche, appelés GoUlatas^ je m'y fois transporter dans une balsa, et je reconnais avec plaisir que lesGoillatas sont des Oies. La chasse dura plusieurs heures, et se termina par la mort de sit des intéressés, sans compter plusieurs autres espèces d'oiseaux également aquatiques. L'une d'elles, connue BOUS le nom de Choca, a la taille d'nne grande poule sans queue, noire et à cul blanc. La journée éèi magnifique, et semble Youloir me consoler de la mésaventure du jour précédent. A deux heures do Tàprès-midi, nous nous rembarquons. Le lac parait se souvenir encore de son agitation de la nuit, car'sd surfece est violemment agitée et notre pauvre feîsceau de totora embarque plus d'une onde avant 3e nous déposer en terre ferme. Nous reprenons ensuite les quatre lieues qui séparent Yampapata de Cbpà- Cabana, et j'ai le temps de recueillir en chemin plusieurs jolies plantes qui m'avaient frappé en venant Parmi celles-ci, je dois citer un arbuste à lotigue^ fleurs d'un rose écarlate et de l'aspect le plus élégant, le Cantua buxifolia; il forme de gros buis^o^s arrondis ou des haies, dans plusieurs points de la péninsule. On le connaît dans le pays soùs ïe noTdâ de Ftor del Inca. Avant de quitter la ferttie de Titicaca, j'engageai quatre Indiens et une grande balsa, pour me mener le surlendemain à l'Ile de Coati,, où se trouve la plus fameuse ruine des tles : l6 temple de la Lune. Je leur donnai rendez-vous à Kam-
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paya^ autre petit village de la péninsule de Copa- Cabana, qui n'est éloigné de Coati que d'une demilieue à trois quarts de lieue.
»24. — Partiàdeux heures de l'après-midi avec un de mes domestiques pour Zampaya. Un Indien court devant nous, chargé de mon lit. Zampaya est un curieux petit village, sur les bords d'un ravin qui s'ouvre sur le lac, exactement en face de l'île de Coati ; ses maisons sont de pierre, et se distinguent à peine des rochers dont la montagne est toute hérissée ; dans quelques parties cependant, le sol a été nettoyé avec soin par les Indiens, qui l'ont taillé en gradins horizontaux, et y ont semé de la pomme de terre, de la quinoa et de l'orge. Je vais au bord de l'eau pour voir si ma balsa est arrivée de Tilicaca, mais elle n'a pas encore paru. L'île de Coati ressemble à une grande Baleine dormant sur l'eau. J'herborise en attendantlanuit.L'arbrelepluscommunici,oiilesgrands végétaux sont assez rares, est, outre le Quenua, qui est commun aussi dans l'île de Titicaca, ceBuddleia (Oliva sylvestre) dont l'admirable parfum m'a tant frappé dans la cordillère de Coroico ; seulement, ici, il atteint des dimensions beaucoup plus considérables, son tronc ayant souvent plus d'un demi-mètre de diamètre. Je vois aussi une espèce de Groseillier de 2 à 3 mètres de hauteur, qui n'avait pas encore attiré mon attention.
»^25. — La balsa est arrivée pendant la nuit. A sept heures du matin nous avons quitté la côte, et le vent
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étant fiivorahlc, la grande voile est hissée; je dis grande, parce qu'elle peut avoir 3 mètres de longueur, tandis qu'en général les voiles de balsa n'en ont pas plus de 1 à 2. Le temps est parfaitement beau ; de sorte qu'en moins d'une heure, nous avons mis pied à terre. LesQuenuas montrent leurs troncs rougeâtres de toutes parts, et un troupeau de Moutons sauvages s*enfuit avec rapidité a notre approche. Le temple est du côté opposé de File, qui ne consiste qu'en une longue créle d'un demi-quart de lieue de large, sur une demi-lieue, ou au plus trois quarts de lieue de longueur. Au sommet, les Quenuas sont plus abondants et forment presque une forêt; ils entourent également la ruine, que l'on ne peut bien voir que du côté qui tait face au lac ;' les mômes Quenuas ont également envahi jusqu'aux sanctuaires où se pressaient sans doute jadis les adorateurs de Diane. Rien ne pouvait mieux me dédommager de la légère déception que j'avais éprouvée à Titicaca, que la vue de ce curieux édifice, quoique cependant celui-ci ne soit pas guère plus riche en pierres de taille que les autres. Le temple est bâti sur un échelon naturel de la montagne. A partir de ce point, le terrain, qui s'abaisse sans interruption jusqu'à l'eau, a été divisé artificiellement en une série de gradins soutenus par des murs épais, dont une seule est en pierres taillées. Quelques parties de l'édifice sont parfaitement conservées, aux toits près, et paraissent presque avoir été restaurées dans les temps modernes, à en juger par le stuc qui les
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recouvre* Sa figure générale est un carré long^ ouvert ^
du côté du lâC ; il présente dans son enceinte une vaste cour de 40 à 50 mètres de longueur, sur envi- -• ron 25 mètres de largeur , et sur laquelle s'ouvrent les nombreuses cellules qui forment la subdivision de son intérieur. La plupart de ces cellules ou chambres sont remarquables par le grand nombre de niches dont leurs murs sont fournis, et qui ont servi sans doute à loger les idoles du culte lunaire, c'està-dire les saints dé ces témps-là. Dans quelques unes on croît retrouver remplacement d'un autel, dans d'autres Tâllure d'un cachot , où étaient peutêtre renfermées les victimes, en attendant l'heure du sacrifice. Les porlaiU attirent surtout Tatlenlion, par l'ordre bizarre de leur architecture essayant de suppléer à la voûte sans pouvoir y réussir; puis les soupiraux, dont l'encadrement crucial . ne manque pas d'une certaine élégance. Mais ce qui constitue le trait leplus pittoresque de la ruine, est un entourage de Quenuas qui.étendent leurs bras noueux sur ces murs antiques et les enveloppent d'une ombre perpétuelle , augmentant ainsi la mélancolie dont on est naturellement frappé en se trouvant au milieu de souvenirs qui ne rappellent que de funeites traditions. Après avoir fait un croquis et na plan de ces restes curieux, je regagne la plage où était restée ma baha^ et je m'embarque derechef pour Zampaya, non sans avoir proféré maintes n^lédictioM contre mes Indiens qui, au lieu de m'aUendre, s'aient
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mis à poursuivre les moutons sauvages que nous afions vus en arrivant ; mais ceux-ci , qui avaient encore sans doute quelques vagues souvenirs de la ne domestique et de ses charmes^ ne crurent pas devoir se laisser prendre, ce qui me fit, je dois Tavouer, un plaisir sensible. — Avant la nuit j'étais de retour à Copa-Cabana.
)i>£6. — Dessiné Téglise, et visité son intérieur, qoi est très richement doré. Dans l'origine elle formait partie d'un couvent, et il parait qu'il n'y a pas bien longtemps que les moines qui l'habitaient se sont retirés. Elle fut édifiée par le comte de Lemos. — A dix heures, je suis en route, et je passe avant midi la frontière bolivienne. Le premier village du Pérou n'est qu'à deux lieues de Copa-Cabana; c'est Yunguiu. En quittant ce point, le chemin abandonne la péninsule, et prend peu à peu vers le nord, en continuant toujours à suivre les rives du lac. Après cinq lieues de trajet il passe par le village de Pomata, où je m'arrête. — La plaine est partout semée de vertes cultures, de pommes de terre, de quinoa, et d'orge, et de nombreux troupeaux de Lamas et d'Alpacas •paissent l'herbe fine que les pluies ont fait nattre sur le sol stérile. A quatre heures de l'après-midi, j'ar- .tîTe à Pomata, et je me décide à ne pas aller plus foin, désirant voir l'église de ce village, qui est re- ^gardée comme une des plus curieusesdu Pérou. Trois journées de marche séparent ce point ile Puno, capi- <lale du département. »
J'avais depuis longtemps formé le projet de me riodre de Puno à Cuzco par la route de Lampa, et de continuer ensuite mon voyage vers Lima, par le chemin de Huancavelic^^ Tarma^ etc., mais la saison des orages dans laquelle nous étions entrés rendait cette entreprise très difficile en ce moment ; d'ailleurs le froid vif que nous éprouvions après-avoir été l^i longtemps dans des régions bràlante» avait attaune notre santé à tous : IML d'Osery souffrait é% la pèvre et de rbiimatismes ( M. Deville était teUemeat attaqué de cette dernière infirmité, qu'il ne pouvait souvent faire pn pas pendant des semaines entières $ moi-même, bi^n que j'eusse, depuis Ri0-Jaii«iro, joui d'une meilleure santé que 1^ plupart de mes conpa* gnons de voyage, j'étais devenu très sujet aux atta*^ ques de fièvre intermittpnte.Ënfin nous étio&s tout accablés de fatigues et nous éprouvions le besoin Wf gérieux de prendre, dans une grande ville, un tmpom de quelque durée. Je résolus donc de me jdîriger yer^ la côte, Bt d'attendre à Lima que la belle sdson eût rendu praticable le ohemin de la Cordillère.
JjO 12 décejx^^r^, nous quittâmes Puno pour suivf» la route dArequipa. Notre marcbe f ut de sept KaMs^* le premier jour. Nous vîmes partout, à la surfocedn terrain, des laves mûre» qui, auprès de Puno, reposant sur des oalcaires traversés par 4es porphyre», Q|^ que Ton retrouve sui* UmjU le plaleau âo-dsssas di» 1» viUi^ Noi4s tcavepâftmes Iq village de ^iquttsiM^ W 9^Sf^^ 4^ iww m>i«itts, (it.d«B*la pMoiwi
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•tttièro contient six cents habitants. Malgré la plaie, la grôle et le mauvais chemin , nous atteignîmes Vilfue, où BOUS passâmes la nuit : c'est un joli village de eent vingt maisons et trois cents habitants; la paroisse en contient cinq à six mille. Le poeblo possèile une église assex élégante, et réunit pour certaines fêtes un grand concours de peuple.
Le 13, nous Ames onxe lieues et demie, et nous eàmes à traverser de nombreux cours d'eau dont le plus considérable était le rio de Gabanillas, qui a environ 36 mètres de large, et «e rend dans le lac de Titicaca : nous le passâmes deux fois. Les laves observéee dans la journée précédente se représentèrent encore le 13 en quelques points, mais la masse de la formation était composée de grès rouges avec des calcaires concrétionnés à la surfoce ; nous vtmes aussi dans quelques endroits des grès verts. Nous passâmes à la misérable poste de Maravilias, puis à la chapelle de Santa-Luzia, près de laquelle sont de» lavages d'or et d'argent; enin, nous arrivâmes à Ten* droit appelé San-Ramon , où nous nous arrêtâmes pour la nuit 2 c'est une ancienne usine aujourd'hui abandonnée, comme la raine d'argeat dont elle traitait les produits.
Le 14, en quittant Saf^^iamon, le chemin suivait un pelit ruisseau qui va se perdre dans les saUes auprès de Santa-Luzia (probablement ses eaux se rendent a» lac de Titicaca par^essous terre). Kentôt nous 4iou^i Ireuvâmoji i^ut le bord d'ungrandJac d'ott
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sort ce ruisseau, et qui restait à notre gauche; il est peuplé de nombreux oiseaux aquatiques. Peu aprè^| la route parcourut une haute chaussée naturelle qui sépare le premier lac dont nous venons de parler d'un au Ire qui est à peu près aussi étendu ; les deux lacs sont entourés de hautes montagnes. Le pays«ge de toute cette région , qui est tout à fait aride, est cependant d'une grande magnificence , et la vue se prolonge de tous côtés sur des montagnes entre lesquelles s'étendent des lacs et des étangs. Nous traversâmes plusieurs petites rivières; celle de Tambo- Blanco, et celle de Pasto-Grande, se réunissent à celle de Tincopalca , qui se jette dans l'Océan. Nous avions donc passé l'arête de partage qui divise le^ eaux qui se rendent a la mer de celles qui vont au lac de Titicaca, Nous revîmes encore des calcaires concrétionnés^ superposés au grès ; puis des granit^ dispersés en fragments sur le sol ; enfin , nous trouvâmes un calcaire blanc disposé en grandes strates dans lequel existent des veines de jaspe gris très curieuses. Nous passâmes la nuit à la poste de Cuevillas, distante de huit lieues et demie de San- Ramon. Cuevillas tire son nom de certaines cavités qui existent dans les rochers voisins^ et où Ton donne à manger aux animaux de la luzerne sèche qui vient de la vallée d'Aréquipa, et se vend par conséquent à un prix fabuleux.
Pendant nos voyages dans les Ândes^ nous eûmes souvent à remarquer le grand éclat que jettent les
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dessus de laquelle ou apercevait des débris voloiiifr* ques, et les sables qui couvreot la pampa étaient eux*mémes des porphyres décomposés. Les ro<^t|0l^ présentaient beaucoup de variétés : nous en 6bBW^ vâmes de violets et d'autres noirs à gros cristaux ; auprès de Pati, nous en vîmes aussi de roses avec dit traces volcaniques ; quelques fragments contenaient des morceaux de pechstein d'un beau jaune y d au* très de véritable obsidienne noire; enfin, les rochers mêmes auxquels est adossé le village de Pati sont d'un porphyre rouge très quartzeux et très dur.
Le 16 y notre marche fut de huit lieues et demie. Dans une quebrada au fond de laquelle coule un ruisseau que nous traversâmes une dizaine de fois, nous vîmes des stratifications très curieuses d'un grès tendre et gris j entre lesquelles étaient des oou* ches par&itement horizontales de marne blanche;plus loin , nous rencontrâmes des grès à gros grains^ puis nous parcourûmes un espace couvert de cen^ dres volcaniques agglomérées; en apprenant ds Apo y nous trouvâmes des grès siliceux très durs f d'une couleur rouge brun ; au nord de la route et tout près de la poste sont d'énormes bloos de por-*^ phyre. Âpo même est assis sur des niasses de do** mite blanche.
Le 17, nous partîmes malgré la neige qui tombut en énorme quantité, et nous parcourûmes cinq lieuei' d'une région déserte et désolée; nous aperçûmes | enfin^ le cône du volcan d'Àréquipa, dont U>At#^«ijK
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vdloppée de nuages ne se laissait voir qu'à de rares intervalles. Nous éprouvions alternativement des forages de grêle et de neige, et des éclats du tonnerre ses faisaient entendre presque continuellement. Comme dans toute cette partie de la Cordillère, la route n'est guère tracée que par les squelettes des mules et des chevaux qui ont péri de fetigue pendant le cours du voyage, et dont les débris sont épars sur toute son étendue. Le chemin va en montant jusqu'à ce qu'on ait atteint le flanc même du volcan. Cet endroit, qui a 13,610 pieds ang^s de haut (Penlland), est remarquaUe par on amas inmense d'ossements d'animaux que les muletiers se sont amusés à y accumuler, ce qui lui a fait dou« ner le nom de Alto de los Huesos. Le terrain est formé d'un sable mou qui parait être on méhiDge de diverses espèces de cendres proveunt da Tolcan, et qui reposent sur une roche fine et rosée disposée par lits. La desc^ite de la Cordillère est une des mitreprises les pins btigantes qiM j'aie esécotées de ma vie. Ce chinnin, qui a huit l»Nies de kMig, est généralement bien tracé, mais piés»[ite dans qodqoes points des pentes extrtaieaient rapides. Itans la première portion les pieds des animaux s'enfoncent dans les cendres pcdcaniqnes. A HMsme qne «MIS alleignions à des élévations moiss considéra- Ues^ nous oyions a^(ec plaisir leparatUe la Terdure <i|ne noQs n'étions plus habitoés à eoMempler depuis
Les bransailles d les GmIiis se mon-
traient de plus en plus nombreux ; ]e climat deve^ Qait à chaque instant plus tempéré , et nous enle^ viens successivement de dessus nos épaules les manteaux et les chauds vêtements dont nous nous étions couverts le matin. Dans un voyage de c^ genre on passe en quelques heures du climat de la Laponie à celui de l'Italie ou de l'Espagne. Nous ne pouvions nous figurer, en cherchant à nous garantir de Tardeur des rayons du soleil, que la neige et les frimas régnaient encore dans la région que nous venions de parcourir.
Parvenus à une plate-forme élevée, nous pûmes admirer à notre aise le magnifique effet que produit le cône neigeux de l'Aréquipa en se détachant de son noir horizon ; autour de ce point s'étendait une chaîne de volcans qui semblaient avoir été placés par la nature pour servir d'escorte à cette montagne gigantesque. Tout le terrain de la descente jusqu'à Âréquipa est formé de porphyres rouges recouverts en beaucoup d'endroils par des agglutinations de laves blanchâlres. La ville d'Âréquipa est située au pied même de la Cordillère ; mais cachée dans les anfractuosités de ces montagnes, on ne l'aperçoit qu'au moment d'y arriver (1). Ses blanches maisons au-dessus desquelles s'élevaient, comme des pyra* mides, les cimes élancées des saules , et qu'enlou-
(1) M. riive:o a publie, dans le Mémorial de ciencias ni^itfciiiliy
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raient de vertes cultures , lui donnaient l'apparence d'nne oasis an milieu des vastes déserts de sable qoi l'environnent ; au deh de ces déserts est TOcéan , et nous allions bientôt contempler cette mer Pacifique qui depuis plusieurs années formait le sujet de nos entretiens^ et que nous avions bien des fois douté de voir jamais.
En entrant dans Âréquipa nous travers&mes une espèce de quartier indien, puis nous atteignîmes la belle partie de la ville ^ et bientôt nous fûmes reçus avec la plus extrême hospitalité par M. Braillard, représentant de la maison française André Viollier et Compagnie , pour lequel nous avions des
de induêlria (Lima, 1838), le nivellement barométrique suivant de Quilca à Pooo :
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ItllMs éa iecollimaiidtitiOiié J^ «a?ait 4^'tl «ûttetl im CMàlil de France à Aréquipa ; mais je âua a^ basafd le plaisir d'en trouver deux : M. YiUanuia^ qui f etourjiait en Fraude > et M^ Botmîaii , qui Vtnait de prendre possession du poste.
Aréquipa fut fondée en 1538 sur l'emplâGemenl d'un village indien ^ par Francisco* Pisarro» qui vint de Guzco à cet effet. Le mot aréquipa veut dire en cpicbua : Je th* arrête icu Depuis la révolution, cette ville a fait de grands progrès ; avant cette époque Quilta était «on port^ et il n'y venait guère que treis navires par an ; toutes les marchandises européenne^; venaient' alors 4e Lima, et coûtaient par conséquent des prix énormes^ Ce ne fut qu'en 1830 que le génial Lafuente fonda le port d'Islay, qui reçoit par »i environ quatre-vingts navires, dont la plupart fient anglais. Depuis 1831 j la population d-Acé^ quipa s'est élevée de vingt-cinq mille âmes à trenle^éinf mille. Les rues sont bieft alignées, et au milieu ée cteicune d'elles un canal étroit où passe un filet d'eau sert à en entretenir la propreté. Les maisoni, èènstruites en pierte de taille, n'ont ordinaireinent qu'un étage^ mais ellet soat profères et oemnodes. Les principales églises sont : la cathédr^a ; lia Gompana, bâtie par les Jésuites ; San-Juan de Dioe» à laquelle est attaché un. hôpital qui a sept miUe piastres de revenus; Santa*Martha et San-Camillo. Trois couvents d'h(Mmes, Santo-Domingo, San-Fran-
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€Mo et It Ifereed^ qui cottt kwMMit dkM«i «ne trat* Inné de relîgieiix ont aniti diaciiii lenr église. Les OKniies de la Merced suivent la rè^ de San^PedfD Ndaaco. Lee couvenU de femmes soni an nombre de trois: Santa-Theresa , qni est très riche , appar* tient à Tordre des Carmélites déchaussées , et renferme vingt et une religieuses; Santa-Gatalina con« tient de trente à quarante femmes qui suivent h règle de Saint-Dominique , ainsi que les religieuses de Santa- Rosa^ qui sont au nombre de vingt-c^pt ou vingt-huit : ces couvents ont aussi leurs églisu. Il y a, en outre , beaucoup de petites chapelles tant dans la ville que dans les villages attenants ; raÉD, de Fautre côté de la rivière de Qiili , qui passe à Aréquipa^ et que l'on traverse sur un très beau pmt, ne trouve un couvent, dit Recoleta, de Franciscains^ dont la règle est très sévère > et dont les mornes vont toujours pieds nus.
La maison des Orphelins d'Aréquipa a huit mille piastres de revenus , et il y entre deux ou trois emfonts par jour.
Le trésor public est installé dans la partie inférieure de rhèlel de ville, qui contient, en outre, la cour supérieure de justice. Le général Santa-Cruz avait établi à Aréquipa un bétel des monnaies qui fut supprimé peu de temps après sa chute.
Je crois devoir donner ici, comme renseignememl^ curieux à consulter, la quantité de barres d'argent fon-
dues au trésor public d'Âréquipa pendant les années 1827 ei 1828^ avec indication des mines d'où prove* nait le métaL
Année 1827.
PONTS
BBMI-téAt PAR MAIC.
TOTAL
Âréquipa est la résidence da préfet du département, de six juges de paix, de trois juges de première instance et d'une cour supérieure de justice composée de six membres, d'un président et d'un fiscal.
L'altitude d'Âréquipa est, selon M. Pentland, de 7,850 pieds anglais.
Le département d' Aréquipa confine avec ceux de Lima, de Moquegua et de Puno ; il se divise en qua-
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tre provinces : el Gercado^ capitale Aréquipa ; Condesuyo, capitale Chuquibamba ; la Union, capitale Toerahuasi ; et Caylloma, dont la capitale porte le même nom. Le département contient environ cent quatre-vingt mille habitants, la plupart Indiens; les provinces de Gaylloma et de la Union sent purement indiennes ; dans celle de Condesuyo, il n'y a pas un dixième de la population qui soit composé de blancs; mais dans celle del Cercado, les Indiens ne comptent que pour un cinquième du nombre total des ha« bitants. Les revenus du département sont composés du produit de la douane dlslay, qui s'élève à cinq cent mille piastres et de l'impôt sur les Indiens, qui donne annuellement : dans la province del Cercado, vingt-quatre mille piastres ;, dans celle de la Union^ de dix-huit à vingt-mille ; dans celle de Condesuyo, de vingt-quatre à trente mille, et dans celle de Gaylloma, environ quarante mille.
Le principal commerce du département consiste en eaux-de-vie, qui se vendent à Puno et en Bolivie ; elles sont produites dans les vallées de Victor, de Signas, de Mages et de Gamana* Le prix de ces alcools, qui sont en général à 17 degrés, varie de six à douze piastres le quintal sur le marché d'Aréquipa; l'eau-de-vie de Mages est la plus estimée, et se vend principalement pour Guzco. La vallée de Gamana &-» lurique en outre^ ainsi que celle de Tambo, une grands quantité de sucre qui vaut de trois à quatre piastres l'arrob^. Les autres produits du départmaent soat :
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k Ué, ralfeICi , l'orge, les pomaes de terre el le ■Hût. On éfalne à un dixième do sol cultivé la partie plantée en pommes de terre. Llmmeose quantité de mais récoltée chaque année, et que Ton n'évalue pas à moins de quatre-vingt mille fanegas, est tout entière consommée tm chicha.
M. Weddell ayant gravi le volcan d'Aréquipa jusqu'à son sommet, dans le courant d'octobre 1847, nous donnerons ici la rdation qu'il a foite de cette excursion :
'< Le 24, je me mis enroule pour réaliser un projet conçu depuis longtemps : je veux parler de l'as* cension do volcan d'Aréquipa , qui est connu dans le pays sous le nom de el Misti. Lorsque Ton voit d'ea bas ce géant de la Cordillère, on dirait, si ce n'était le blanc panache de neige qui orne presque continuellement son front, qu'il n'y a, de sa base à son sommet, qu'une promenade de trois à quatre heures au plus. Hais qu'il y a loin de là à la réalité! c'est l'absence de tout point de comparaison qui porte à £aire de si faux calcirls sur les vraies dimensions de cette masse si énorme dans le feit, et c'est cette erreur qui a poussé plus d'un malheureux voyageur à épuiser gratuitement ses forces et son haleine sur les flancs du cône trompeur. Si, du reste, j'ai été plus heureux que quelques autres, cela dépend uniquement de ce que, venant après eux, j'ai pu me servir de l'expérience qu'ils avaient acquise.
»Muni<le tous les accessoires nécessaires. pour ut
voyage de trois jours, et , on Tagréable compajjnie de M. Bockenham, jeune naédecin récemment arrivé à Âréquipa, j'allai camper au pied môme du cône, dans le voisinage du point appelé Alto de los Huesos : ce n'était certes pas là un lieu bien agréable pour passer une nuit à la belle étoile ; mais nous fîmes en sorte de nous y trouver le moins mal possible, et nous réussîmes, malgré le vent et le froid, à nous y trouver presque bien.
» Le lendemain, 25, il n'étaitpas encore trois heures du matin, que tout s'apprêtait pour le départ : la lune, dans tout son éclat, présidait à ces préparatifs. A quatre heures, nous étions en selle, et nous commençâmes notre ascension, en nous dirigeant vers le sommet d'une espèce de crête {cuchilla) par laquelle la progression nous paraissait devoir être moins pénible. Nos premiers pas furent faciles, et il nous sembla qu'au bout d'une heure , au plus , nous aurions accompli cette première partie de notre tâche ; mais l'heure s'écoula, et non seulement nous nous trouvions à peine au tiers du chemin qui séparait notre camp du sommet de la crête, mais nous fûmes obligés encore de nous meltrc à pied pour continuer. Le peu de consistance du terrain, qui n'était qu'une cendre ou un sable mouvant, et ladifRculté qu'éprouvaient déjà nos animaux à respirer, nous mettaient dans la nécessité de renoncera leur concours. Ce fut seulement alors que nous pûmes juger un peu des dimensions du colosse qui, quelque temps aupa-
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ravauly nous semblait si petit; car, du point où nous étions y les hommes et les animaux que nous avioDs laissés en arrière se confondaient déjà avec les cailloux d'alentour; combien plus insignifiantes encore leur devaient paraître nos propres personnes I Nos travaux avaient commencé : au-dessus de la euchilla y la pente du volcan devint plus rapide ; pour avancer il fallait louvoyer, et même ainsi nous ne pouvions faire dix pas sans nous arrêter, afin de laisser passer Toppression qui s'était emparée de nos poumons. A mesure que nous nous élevions davantage, non seulement cette oppression augmenta, en nous obligeant à faire des arrêts plus prolongés , mais la fetigue des membres vint encore s'y ajouter : accident plus fôcheux que le soroché , parce qu'un arrêt de quelques minutes ne suffisait pas pour y obvier. Le sol était presque partout formé de celle cendre noirâtre dont j'ai parlé plus haut : dans laquelle le pied, pour deux pas qu'il fait en avant, en faitau moins un arrière. Çà et là, seulement, se présenlaient les crêtes rougeâlres de quelques rochers, où Ton trouvait un appui plus ferme; et de loin en loin on voyait apparaître, au-dessus de la cendre, le3 denses mottes du Yareta (1) avec ses larmes résineuses. Il est impossible de définir la satis&ction qu'éprouve Tœil à se fixer sur les taches d'un ViÇrt ten-
(1; Oiubeliifèro du genre Rolaœ,
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(\ve que forme celte plante, de loin en loin, sur la vaste surface grise et monotone de la cendre. Nous teyagions de Tune à l'autre , et chaque fois elles apparaissaient à nos yeux comme de petites oasis.
iî)Il pouvait être onze heures, quand, fen continuant toujours cette manœuvre, nous arrivâmes dans le voisinage d'une masse de rochers, qui, parce qu'elle c^^^ chaient ce qu'il y avait plus loin, nous semblaient devoir être le sommet de la montagne. Nos efforts redoublèrent donc, mais cène fut que pour reconnaître plus tôt notre erreur : les dernières forces de moJi compagnon s'y étaient épuisées, et de fortes douleuts, qui l'atlaquèrent en même temps, l'obligèrent, bie^ vmï^é lui , à remettre à une autre occasion Faccom^ plissement de son projet. Seul , je continuai mon voyagé , labourant la cendre glissante de mes pieds que je ne levais plus qu'avec peine, haletant, esea-*^ ladant des rochers qui se succédaient sans fin: chaque fois croyant arriver, et toujours voyant fuir devant moi le sommet du cône perfide. Les heures sd passaient sans que j'eusse, pour ainsi dire, l'espérance d'arriver à mon but. J'arrivai cependant. Déjà le soleil s'était caché derrière la pointe de la mourf tagne; de temps en temps une violente bouffée de vent venait soulever autour de moi un tourbillon de «able, et m'obligeait à m'accrocher aux pierres voi? imes, et à me soutenir plus fortement avec wm bâton, ou au wnÀm à me cacher la figure pour m pas être aveuglé. Je gagnai enfi« avec d^s effcH^ts
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ioouis UD monceau de rochers ferrugineux ethumides, recouverts par endroits d'une efflorescence saline^ irrégulièrement entassés , crevassés , fendillés, et A ! exhalant une odeur sulfureuse. Ce fut, pour moi, *'**' un moment de jouissance : ces indices me rendirent, je crois, une partie des forces dont m'avait ^frivé ce long exercice. Cependant, sur celte surfece presque à pic, je ne pouvais guère avancer plus de 2 ou 3 mètres sans m'arrêter pour reprendre ha* leine. J'allais peut- être encore désespérer, quand soudain, après avoir escaladé un dernier rocher, je m'arrêtai comme stupéfait, ou saisi d'admiration : la Jointe du Volcan avait disparu, et j'avais devant moi un gouffre immense; j'étais sur le bord d'un vaste
cratère
1» La première impression dont l'esprit est saisi à cet aspect est d'une singulière nature : il lui semble qn'une mine puissante vient 4'éclater en ce point, et a soulevé en la brisant la pointe de la montagne. Il feut que le saisissement subit, qui natt toujours à l'abord d'une grande chose, se dissipe; l'attentioB alors coordonne peu à peu les liens qui unissent les masses entre elles ; et ce qui d'abord était obscur ne tarde pas à s'éclaircir. Le point sur lequel je me trouvais, faisait partie d'une immense muraille, verti^ cale en dedans, et se continuant en dehors avec la pente même du volcan ; l'espace circonscrit par cette muraille, et que Ton ne peut mieux comparer qu'à une grande cour, n'élait anire choî*e qiie le cratère
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externe du volcao. Cette cavité était presque en entier occupée par un grand tu m ul us de sable ou de cendres noirâtres de nature scml)lable à celles de la pente, et déforme très irrégulière, tellement que je lui ai trouvé de la ressemblance avec un animal qui aurait été couché dans le fond du cratère ; mais il ressemblait encore bien plus à un de ces medanos qui occupent eiiT si grand nombre les déserts de la côte, et il n'est aucunement douteux que son origine ne soitdue,comme chez ceux-là, à l'action des vents. Un tumulusdecette nature existe, comme on le sait, plus ou moins dans tous les volcans, et c'est sur son sommet, car il a généralement une forme conique , qu'existe aussi la bouche ou soupirail, par lequel, comme d'une cheminée , s'exhalent les gaz ou les vapeurs que distillent les feux souterrains. Toutefois rien de cela n'existe sur le Misti , et il en est de même de ces frémissements et do ce fracas d'ébuUition qui frappent tellement les sens des curieux qui visitent un volcan en activité; de sorte que, quand, après le premier examen, je m'assis sur un fragment de lave pour disséquer le poulet rôti qui avait été mon seul compagnon de voyage pendant les dernières heures, le grand silence qui régnait ne fut interrompu, un moment, que par le bourdonnement d'une grosse mouche, aussi étonnée, sans doute, que moi, de rencontrer de la compagnie en ces lieux. Je cherchai ensuite à assurer ma victoire, en fixant sur les bords du cratère le pavillon péruvien <|uc J'avais apporté à
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cet effets et je le saluai parla décharged'un fead'arti- Hce; mais j'avais bien mal calculé les effets de ce feu 9 puisque, malgré son éclat, le jet de fumée sur lequel j'avais tant compté, ne me sembla guère supérieur à celui qu'aurait émis un cigare : c'est la comparaison qui me vint à l'idée. Le point du mur sur lequel j'étais monté est peut-être plus bas qu'aucun autre de la périphérie, et la distance qui le sépare du fond du cratère externe n'est que de quelques mètres ; de sorte qu'en m' aidant des as* fractuosités des rochers, qui forment un escalier naturel, je parvins sans difHculté aucune jusqu'au pied du medano central, sur lequel je ne tentai pas, du reste, de monter : le temps que j'avais à ma disposition étant très limité , et Tinspection que j'en avais déjà feite m'ayant à peu près satisfeit sur son compte. Seulement je m'avançai jusqu'à une de ses extrémités , pour m'assurer que l'espèce de rue ou de corridor qui le sépare du mur, en faisait tout le tour. Du côté d'Âréquipa la muraille est plus élevée, et il serait difficile de descendre dans le cratère par là. Quant à la croix^ que tant de personnes ont pn voir de la ville même, au moyen d'instramenis appropriés, elle doit exister à une certaine distance au-dessous du sommet : ce qui explique pourquoi elle n'a pas été visible pour moi qui n'ai pas fait moK ascension de ce c6té.
»he soleil se couchait , je dus donc, à mon grand regret, feirë mes adieux à ces lieux intéressants;
AREQUIPA , ISLAY. 455
je ne le fis toutefois qu'après avoir employé quelques instants de plus à en prendre une esquisse rapide. Puis, en moins de deux heures, par une succession non interrompue de bonds et de glissades, et sans m'être arrêté une seule fois, je rejoignis mon compagnon Bockenham, qui avait commencé ses préparatifs de défense contre le froid.
» Le lendemain nous reprîmes le chemin d'Aréquipa, laissant derrière nous le volcan, qui, pendant la nuit, s'était recouvert d'un blanc voile de neige ».
Le climat tempéré d'Aréquipa et l'excellente table de M. Braillard ayant en peu de jours rétabli la santé de M. d'Osery, il me demanda à accompagner la caravane de mules qui devait se diriger par terre sur Lima. Je cherchai à le dissuader de ce projet, et je ne consentis à céder à ses instances qu'en considération de ce que, bien que fatigant, ce voyage n'offrait aucun danger, une ligne régulière de postes existant entre Aréquipa et la capitale du Pérou.
Le 23 décembre, au soir, je partis d'Aréquîpa avec M. Deville, et nous allâmes dormir au petit village de Huchumayo, qui est sur la rivière de Chili ou d' Aréquipa, affluent de celle de Quilca. Le lendetnâin,de bonne heure, nous montâmes à cheval, et pendant toute la journée nous traversâmes un désert aride fbrméde sables profonds. Nous fûmes heureux dejouir de la: société d'un négociant anglais et de plusieurs dames du pays, qui, ainsi que nous, allaient s'embav-
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quer sur le bateau à vapeur pour se rendre à Lima. Il est difficile de donner au lecteur une idée de l'extrême aridité de la côte du Pérou ; elle ne peut être comparée qu'aux grands déserts d'Afrique : on n'y rencontre aucune trace de végétation, et le regard n'est arrêté que par des monticules de sable mouvant auxquels on donne le nom de medanos. Ces buttes sont dues à Taclion des vents constants du sud qui régnent dans cette région; et c'est à cette origine qu'il feul attribuer la forme en croissant qu'elles affectent presque toutes. Ce n'est qu'avec des guides expérimentés que l'on peut s'engager dans ces déserts, car lorsque des tempêtes de vent agitent ces masses arénacées, il se forme des trombes de sable de 30 à 40 mètres de haut qui engloutiraient le voyageur peu au fait de leur marche habituelle. Les medanos^ dont nous venons de parler atteignent habituellement une élévation de 6 à 8 mètres ; on assure que lorsqu'ils sont poussés par un vent violent, ils parcourent la plaine avec une grande rapidité. Rien, du reste, de plus incertain que la formation de ces collines de sable ; la région qui en était entièrement couverte la veille peut fort bien le lendemain ne présenter qu'une plaine parfaitement unie. Le manque d'eau forme la principale difficulté que rencontre le voyageur. Pendant la guerre de l'indépendance, des régiments entiers se sont égarés et ont trouve une mort affreuse au milieu de ces dunes de î^ablc.
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Un de nos compatriotes établi en Bolivie m'a raconté que, dans un voyage qu'il avait fait à Ârica, il avait rencontré un jour un jeune Indien étendu sans connaissance sur le sable; il n'avait pas emporté d'eau, et ne put verser dans la bouche de ce malheureux que quelques gouttes de liqueur spiritueuse; le jeune homme parut revenir à la vie , mais il expira après une agonie de quelques heures. A peine venaitil de rendre le dernier soupir, que sa mère accourut sur les lieux avec une calebasse pleine d'eau qu'elle était allée chercher à plusieurs lieues de distance.
La route de poste que nous parcourions était indiquée par une bordure de pierres dont on l'avait garnie de chaque côlé; après une course d'une quinzaine de lieues rendue très fatigante par l'ardeur du soleil, nous altei^îmes untambo, ou sorte de petite auberge construite en planches au milieu du désert. Un vieux soldat français était à la tête de cet établissement qui a été construit dans le but d'offrir un abri aux voyageurs obligés peu de mois auparavant de faire une trentaine de lieues dans leur journée; Mais le principal bénéfice de notre enlrcprenant compatriote consistait dans la vente de Teau qu'il envoyait chercher à quatre ou cinq lieues de distance, et qu'il revendait à trente centimes le verre. En songeant au plaisir que nous éprouvâmes à nous désaltérer dans cet endroit, je ne puis regretter les . vingt francs que nous y dépensâmes pour l'eau qui nous fut nécessaire pour nous et nos animaux.
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Le soir, nous fûmes rejoints par MM. Yillamus el de Libessart, qui se rendaient également à lima, et, à l'entrée de la nuit, le négociant anglais et les dames péruviennes qui l'accompagnaient, voulant éviter la fatigue d'un voyage au soleil, se remirent en route , malgré l'avis des gens du pays, qui leur conseillaient d'attendre le jour. Nous passâmes la nuit dans le tambo; et le 25, au lever du soleil, nous reprîmes notre voyage vers Islay. Nous continuâmes pendant plusieurs lieues à marcher dans des déserts de sables, puis nous pénétrâmes dans un de ces longs ravins, appelés lomasy (jui, bien que dépourvus d'eau, ont été doués par la nature d'une atmosphère humide suffisante pour nourrir sur leurs fiancs une infinité de fleurs. Parmi ces dernières l'héliotrope se faisait remarquer par son abondance et par le parfum qu'il répandait. Nous atteignîmes enfin des huttes où nous prîmes un repos de quelques heures. Nous allions en partir, lorsque nous vîmes apparaître dans le plus triste état TÂnglais et les Péruviennes que nous supposions arrivés à leur destination depuis bien longtemps. Ils nous racontèrent que la nuit ayant été très obscure, ils s'étaient égarés, malgré les trois guides expérimentés qui les accompagnaient, et que ceux-ci, s'étant bientôt aperçus qu'on avait quitté le chemin, le cherchèrent en vain pendant quelque temps ; puis, suivant leur coutume, ils recommandèrent aux voyageurs de rester tranquilles où ils étaient jusqu'au jour. Cette nuit parut affreu-
Sèment longue aux pauvres femmes, peu accoutumées à ée pareils voyages. Dans l'après-midi nous ârrivt^ mes enfin à Isky, qui est situé au pied d'une énorme colline^ stérile comme l'est toute cette contrée.
Cette petite ville est formée d'un assez grand nombre de maisons de planches, disposées sur deux ou trois rues; quelques unes ne sont que de véritables hottes recouvertes en nattes; il est difficile en tout de «e former une idée d'un établissement plus misérable et plus triste (f ).
Mous fûmes reçus de la manière la plus cordiale par le vice-consul anglais dont la maison est située à me petite distance de la ville. Le bateau à vapeur ne ^vant arriver que le surlendemain, nous pas-
(1) tableau des exportations de laine d'alpacat qui ont eu lieu par k port de Vlslay, depuis i%'6hjusqu*én iShO inctusivemêt^^ H des prix de eeUe marchandise rendue à bord des nwHres.
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lames la journée du 26 à examiner les environs de la yille. Une course au sommet des immenses Cdaises qui bordent toute cette côte nous conduisit à un endroit fort curieux appelé los Calderones : ce sonttrois excayalions profondes et drculaires qui ont manifestement été remplies par les eaux de la mer qui s'y sont infiltrées par des canaux souterrains; les récife d'alentour présentent des traces de quelques autres cavités semblables qui ont été depuis envahies par la mer. Toutes ces folaises sont couvertes de coquilles et d'oursins , semblables à ceux qui vivent encore dans la mer voisine. Ce phénomène, que l'on a quelquefois considéré comme prouvant un soulèvement moderne, peut s'expliquer d'une manière plus naturelle ; car, pendant notre promenade, des bandes d'oiseaux passèrent au-dessus de nous, et laissèrent tomber à nos pieds de nombreux débris de ce genre ; leur grande abondance ne sera pas, je crois, une objection à cette manière de voir, lorsqu'on se souviendra que sur toute cette c6te on trouve des couches épaisses de guano qui ont été formées par les excréments de ces mêmes oiseaux. A notre retour, nous traversâmes un ancien cimetière indien de grande étendue. L'ancien port d'Aréquipa, Quilca, a été abandonné à cause de son insa< lubrité. Islay ne présente qu'une rade ouverte, ou au plus une mauvaise petite anse; et ce n'est que dans des mers aussi admirablement tranquilles que celles qui baignent les côtes du Pérou qu'il peut être con-
sidéré comme offrant quelque proleclion aux navires. Le débarquement est d'ailleurs extrêmement difficile ; on a profité d'une plateforme taillée dans des roches surplombantes, et qui s'avancent dans la mer en forme de jetée, pour y établir une sorte d'échelle de corde à laquelle on est obligé de s'accrocher pendant que les gens de l'embarcation la tiennent écartée du rocher contre lequel elle se bri^ serait en un instant. Sur toute cette côte les lames battent avec une extrême violence, et elles ont creusé prèà du débarcadère une caverne assez curieuse. Enfin, le steamer parut avec cette exactitude extrèoie que présente seule la navigation de la mer Pacifique. Nous nous embarquâmes aussitôt, et quelques heures après le bâtiment se remit en mouvement.
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Deux jours après notre départ d'May nous JeHmes l'ancre deyani Pisco, qui est une jolie petite ville entourée de dattiers. Ce fut ici seulement que j'ap^ pris, à mon grand plaisir, que nous allions visiter las lies du guano ou de Cbincha , situées à peu de distance de la ville que nous venons de dter : elles sont au nombre de trois. Ce fut devant la plus septentrionale , c'est-à-dire devant la plus grande, que s'arrêta le steamer. Le guano était comiu des anciens Péruviens, et ils s'en servaient pour rendre fertiles un grand nombre de points de cette côte aujourd'hui livrée à une si affreuse stérilité. Des lois extrêmement sévères empêchaient de troubler les oiseaux à l'époque de la ponte ; et ainsi une nouvelle couche de guano venait annuellement remplacer celle que Ton enlevait pour les besoins de l'agriculture. Depuis Toccupation espagnole l'exploitation du guano ne fut plus soumise à aucun règlement quelconque , et il s'en suivit nécessairement que les oiseaux, effrayés du bruit continuel que faisaient les pêcheurs, quittèrent ces régions : il ne fout donc compter aujourd'hui que sur les dépôts immenses qui s'y sont accumulés depuis des siècles. Ce ne fut qu en 1840
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que D. Francisco Quiros proposa au gouvernement d'affermer le privilège de l'exportation du guano pour six ans , moyennant une somme annuelle de dix mille piastres , quatre années devant être payées à Tavance. Un décret du 10 novembre de cette même année prolongea son privilège de trois ans ; cependant, en 1841, le conseil d'Etat ayant représenté au pouvoir exécutif que le guano était nécessairfî aux habitants des côtes du Pérou, et que le gouvernement avait cédé cette ressource publique sans en connaître la valeur , quelques nouveaux arrangements furent faits en mars 1841 ^ mais lorsqu'on apprit un peu plus tard que cette matière s'était vendue en Angleterre à cent quarante piastres le tonneau> le gouvernement, par un décret du 27 novembre de cette môme aunée, déclara le contrat nul, et invila les spéculateurs à lui soumettre de nouvelles propositions; enfin, par un décret du 14 janvier 1842, le gouvernement de la République chargea son consul en Angleterre de lui fournir des renseignements sur l'importation et la valeur dans ce pays du guano, ainsi que sur les conditions les plus favorables que l'on pourrait obtenir pour la cession de ce privilège. Pendant le temps qu'il avait été entre les mains de M. Quiros, on avait chargé vingt-trois bâtiments portant six mille cent vingt-cinq tonneauii. Les lieux de destination avaient été ainsi qu'il suit : l'Angleterre, pour cinq mille trois cent soixante-einq tonneaux ; Anvers, pour trois cents ; Hambourg, pour
Jeux cenl qualreviugts , et Bordeaux pour cent quatre-vingts. Le mode d'agir du gouvernement ayant inspiré peu de confiance, aucunes propositions étran- * gères ne lui furent faites ^ et, le 8 décembre de la mémo année 1842, un contrat fut signé qui concédait pour cinq ans le privilège de l'exportation pour l'Europe, moyennant une somme de deux cent quatrevingt-sept mille piastres : les soumissionnaires étaient le môme M. Quiros, et un de nos compatriotes, connu au Pérou pour son esprit d'entreprise et son caractère honorable, M. Allier. Le lendemain de la publication du décret, don José Garcia présenta une requête au gouvernement «^ Teffet d'obtenir la concession à des conditions plus favorables au trésor public. Un décret fut rendu, ordonnant qu'une enquête serait faite sur Tétat général de l'affaire. Alors plusieurs des maisons de commerce les plus haut placées du Pérou firent de nouvelles propositions; mais les propositions de MM. Quiros et Allier, après avoir été modifiées, obtinrent la préférence: dix jours après, une des maisons dont les propositions venaient d'être repoussées fît une nouvelle tentative pour obtenir cette fois le monopole de l'exportation pour tous les points de l'Amérique situés à l'est du cap Horn , mais avec le droit d'envoyer le guano en Europe si elle ne trouvait pas à le placer sur ce continent.
Les diverses compagnies finirent par s'entendre , et s'unirent en une seule. Le nouveau traité lui ac-
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rordail donc le droil d'exporter seule à l'étranger le guano des îles et des côtes du Pérou pour un terme de cinq ans , et en fixant à cent vingt mille tonneaux le maximum de l'exportation annuelle. La compa*^ gnie paya d'avance la somme de quatre cent quatrevingt-sept mille piastres. De nouvelles difficulté» eurent encore lieu, car on apprit que le préfet de Moquegua, pressé qu'il était de lever des forces pour s'opposer à l'invasion de la Bolivie, avait cédé à deux maisons le droit d'exporter deux mille cin<| cents tonneaux, moyennant une somme de trentedeux mille piastres : cet arrangement avait été fait avant qu'il eût appris la signature du traité de Lima. La compagnie prit à sa charge la sommé payée, que le gouvernement considéra comme une avance sur six mille neuf cents tonneaux au plus dont il permit l'exportation.
Divers règlements furent faits pour empêcher l'extraction clandestine de cette matière, et une amende de soixante piastres par tonneau fut prononcée contre ceux qui s'en rendraient coupables. Un autre règlement punit de peines semblables ceux qui effraieraient les oiseaux par )a détonation d'armes à feu. Au mois de novembre 1842, le préfet don José Villa reçut ordre d'inspecter les lies, et il déclara que la grande tle de Ghincha seule avait assez de guano pour qu'on put pendant mille ans en extraire chaque année cinquante mille tonneaux.
Du 11 janvier 1842 jusqu'au 10 août de la même
m. ao
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aanée, la compagnie avait chargé vingt-sept navires portant sept mille sîi cent trente-deux tonneaux; Wi^t-cinq de ces bâtiments étaient destinés à l'Angleterre, un au Havre et un à Marseille et Trieste. Â celte époque^ la prix du guano tomba en Europe à environ sept piastres le tonneau; cependant du i% novembre 1843 au 19 février suivant oi& chargea viagl-cinq bâtiments portant six mille trois cent vingt tonneaux ; dans ce nombre quatorze cent trcoite-neuf flurent dirigés sur la France.
Du 19 février 1844 à la même date de 1845, on ehargca cinquante et un b&timents portant quinse vâlle huit cent cinquante-sept tonneaux; depuis cette éjpoque jusqu'au 1" février 1848, cinquante et un i^vireu reçurent des chargements, et kur- tonnage féuni s'éleva à dix-huit mille deux cent quatrervingt deux tonneaux. Un de ces navires était dirigé sur la France, quatre sur les États-Unis, et le reste sur l'Angleterre. Ainsi, jusqu'à cette dernière époque, Quiros^ Allier et Compagnie avaient exporté un tobU de quarante-huit mille quatre-vingt-onze tonneaux.
On dis lingue trois variétés dans le gvano^ les couches supérieures sont blanches, les suiviuites d'on gris brun, puis cette couleur devient plus foncée, et les parties les plus inférieures ont la couleur de l'oxyde de fer. La densité du guano est en proportion de sa profondeur ; on le trouve dans- toutes les parties désertes de la côte ouest de l'Amérique du Sud, et surtout dans la partie placée entre les tropi-
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ques. Oii assure que Ton a quelquefois troiné des couches de cette matière recouvertes par la terré végétale, et reléguées dans Tintérieur des terres. Oh estime que la consommation du guano sur la côte du Pérou peut monter à quarante mille boisseaux dont le prix varie d'une piastre un quart à deux piastres, suivant sa couleur, le blanc étant toujours plus cher. C'est de Ttle d'Iquiqué que Ton commença d'abord à enlever le guano. Cette couche, qui avait huit cents varas de long sur deux cents de large, s'épuisa en vingt-cinq ans. Il y a line quarantaine d'années que le pilote Reges- découvrit le Cerro del Pabéllon de Piea, rocher élevé situé sur le bord de la mer, à trente lieues de l'établissement de ce nom, et dont une portion de la base est de guano, qui y forme un Ut qui peut avoir un quart de lieue de long sur trois cents varas de hauteur. Le travail de cette exploita-* tion est excessivement pénible, car pour y parvenir il faut creuser do profondes excavations dans 1^ sable qui recouvre le guano; on en trouve aussi à la Punta de Lobos et à celle de Paquisca.
Le guano blanc se trouve, mais en général en pch^ tite quantité, dans toutes les îles rapprochées de la côte, et particulièrement dans celles de Lagarto, dé la Margarita, de Jésus, d' Animas, de los Hornil* Iqs, etc. Bien que dans quelques ouvrages moderaéti d'ailleurs très estimables, on ait cru devoir ranger le guano, ou huano^ ainsi que l'appellent les Espagnols^ parmi lea substances minérales ^ il esl aujour-
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d*bui bien corlaîn qae ce produit doit bou origine aux incréments des nombreax oiseaux aquatiques qui plent ces cdies y et qui appartiennent pouf la plupart au genre des Pélicans, des Mouettes et des Flamants. Le docleur Tschudi, voulant s'assurer de la quantité d'excréments que rend par jour un de ces animaux, en prit un de taille moyenne {Sula varieguta)^ et trouva que le poids de sa fiente variait entre trois onces et demie et cinq onces par jour« et il ne douta pas qu'à l'état de liberté celte quantité ne fât pluis considérable encore. D'après BuC^^ un Pélican con- «emme par jour vingt livres de poissm. On trouve assez fréquemment des plumes et des débris d'oi* seaux dans les couches de guano, et je me suis procuré le moule intérieur d'un œuf entièremfont formé de cette matière qui a été trouvé à une profondeur de quatre-vingts pieds.
Diverses personnes ont cherché à calculer là quantité de guano que contiennent les lies de Cbincha. M. Villa leur suppose une superficie d'un million cinq cent cinquante-quatre mille quatre cent six varas carrées, et estime la profondeur moyenne du guano à soixante varas ; ce qui donnerait pour le total de cette matière quatre-vingt-treiase millions deux cent soixante-quatre mille trois cent soixante varas cubes. En admettant que chacune de ces varas pèse im demi- tonneau, il estime le po|dS du guano à qua^ rante-six millions six cwt trentë-deùx mille cent qualrevingts tonneaux : ainsi, dans la supposition d'une
exporUtioa moyenne annuelle de vingt miHe ton* neaux ^ ce produit ne serait épuisé qu'en deux mille trois cent trente et une années.
Le capitaine Peacock, qui commande im des bateaux à vapeur de la mer Pacifique ^ et qui a eu occasion de visiter très fréquemment ces lies, a fait le cal* cul suivant^^La superficie des iles étant de trois lieues carrées, ou de vingt-sept millions huit cent soixantedix-huit mille quatre cents yards carrés, et éti^t supposée une profondeur moyenne de vingt yards^ on obtient cinq cent cinquante-sept millions cinq cent soixante-huit mille yards cubes; estimant ensuite qd%' chaque yard cube pèse quatre quintaux, on a deux mi liards deux cent trente millions deux cent soixantedouze mille quintaux, ou cent onze millions cinq ceat treize mille sixcents tonneaux; et si Ton évalue l'exportation à vingt mille tonneaux par an, on ne pourrait épuiser ces tles que dans cinq mille cinq cent quatrevingt-quinze ans. Les différences entre les calculs précédents proviennent : 1® de la superficie beaucoup plus ccHisidérable que le capitaine Peacock accorde aux tles ; î"" de la grande différence de la couche qu'admettent les deux auteurs.
Le capitaine Peacock a aussi publié dans le Journal du commerce de Lima, de juin 1842, cette autre estimation : Si Ton admet que les lies ont été fréquentées par des millions d'oiseaux pendant un espace de deux mille cinq cents ans, et que chacun ait produit quatre onces de matière par jour, le dcpùt journalier
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sera cent vingt-cinq tonneaux, on quarante-cinq Mille sii cent vingt-quatre tonneaux par an ; ce qui, pour le laps de temps que nous venons dMndiquer, fiarait cent quinze millions cinquante-neuf tonneaux. L'article que nous venons de citer n'indique pas, sans doute par oubli, la quantité d'oiseaux que le capitaine anglais a prise pour base , mais on trouvera facilement qu'en adoptant ses données il a dû être constamment de un million à onie cent mille.
Le guano est principalement employé, par les Péruviens, dans la culture des pommes de terre et du .^ais; ils en remplissent une petite cavité qu'ils ^creusent autour des jeunes plants, quelques semaines après que ces derniers ont commencé à percer le sol, puis ils recouvrent cette cavité de terre ; le jour suivant ils inondent le champ et le laissent dans cet état pendant quelques heures ; quelquefois ils recommencent deux fois cette opération et obtiennent alors de très abondantes récoltes.
Nous placerons ici un tableau indiquant la quantité de guano employée annuellement dans les haciendas de la vallée de Cbancay, pour Tamélioration des terres. Ce guano est tiré des lies Chincha et de Ancon.
HACIENDAS
Huando .
Huaca
Gareialanzo .
Retes
Cbancalto. ;
Laure
Jeouin
Torreblanca
Gateano
Lasda« Vinas
Eaqtribel • . .
Satinas
Paaamayo
Roza
Caqui
Liigo
Haaqan
Gaaral, Riejo y Yana conas de Ghancay
FANEGA8 DE GUAlTô
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Diverses analyses ont été faites de ce prodsit. Celles de MM. Yoelckel et Klaproth donnent lâ| résultats suivants :
YOBLCKKL.
Urate d'ammoniaque
Oxalate d'ammoniaque
Oxalate de cbau\ . .
Phosphate de chaux
Phosphate ii'ammonitqua et de magnésie. .
Sulfate de potasse
Sulfate de sonda »
Chlorure de sodium (sel ordinaire). • . .
Chlorure d'ammoniaque
Phosphate de chaux
Argile et sable
Substances organiques non déterminées , (enfiron 12 pour 100<, une petite quantité de sel de fer soluble dans Teau et «au
KLAPaOTH.
LE8 DU GUANO
Le docteur Brett, profeaseur de chimie à Liverpool,
a fait l'analyse suivante du guano des lies Chincha :
Carbonate d'ammoniaque 4^ 5
Oxalate^ phosphate^ nitrate et muriate
d'ammoniaque 7, 6
Acide urlque libre 5, 6
Eau. 11, 5
Matières organiques destructibles par la
chaleur, y compris l'acide oxalique. • . 39, Phosphate, muriale et sulfote de potasse
et de soude 5, 6
Phosphate de chaux et de magnésie. . 25, 5
Matières terreuses ou silice 0, 7
Total 100,
Enfin, le docteur Uré donne l'analyse suivante du même produit :
Matières organiques azotées, y compris Turate d'ammoniaque; qui, par la décomposition lente, donne
8 à 17 pour 100 d'ammoniaque 50,0
Eau 11,0
Phosphate de chaux. ...... 25,0
Ammoniaque , phosphate de magnésie , phosphate d'ammoniaque et oxalate d'ammoniaque, contenant de 4 à 9 pour 100
d'ammoniaque 13,0
Matières siliceuses 1,0
Total 100,0
Le docteur Woliaston, ayant analysé les excréments du Pélican à l'état solide^ trouva qu'ils contenaient :
Ammoniaque 9^ 2
Acide urique.. . 84,65
Phosphate de chaux 6,15
Total 99,82
Sous le rapport de la qualité, le guano transporté en Angleterre a donné les résultats suivants ;
POIDS COMPARATIF
MATIÈRES UTILES A LA ViGÉTATION.
Pérou et Bolivie . .
Ichaboe
'Angra Pequena. . .
ille de la Pessession .
Puerto Cabello . . .
Les tles Chincha sont parfaitement arides et dénuées de végétation; leur formation granitique se détache nettement, par sa couleur, de l'épaisse couche de guano qui la recojivre, et qui de loin a l'apparence de la neige. Les côtes, escarpées et coupées à pic, rendent le débarquement très difficile, mais facilitent en môme temps Texploitation du produit, car les bâtiments vont mouiller au pied môme des tra» vaux, et l'on se contente de jeter le guano dans une longue manche qui aboutit à la cale du navire. Les excavations sont au nombre de (rois, rapprochées
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los unes des autres, et il suffit de songera l'immease quantité de matière qui a été retirée de eei peiitei carrières que Ton aperçoit à peine^ pour se former une idée de la masse énorme de guano qui depuis des siècles se trouve accumulée en ce point. Deux ou trois huttes ont été construites sur rilot, tant pour servir d'habitation aux travailleurs que pour abriter l'officier qui est chargé de surveiller les exportations.
Le steamer reprenant bientôt sa marche^ nous atteignîmes/ le lendemain 30, le port de Gallao. Par aa hasard très peu fréquent dans ces mers, une sorte de ras de marée venait de se faire sentir, et nous eûmes peine à débarquer dans un port dont les eaux sont d'ordinaire si tranquilles. Nous parcourûmes rapidement le Callao, car notre impatienee était grande d'atteindre la vUle des Rois. Ce qui nous frappa le plus sur le port, ce furent les monceaux de marchandises qui n'étaient protégées par aucune espèce de couverture, car le voyageur se persuade difficilement qu'il ne pleut jamais sur cette partie de la côte.
Le Callao, qui fut peuplé .en même temps que Lima, a été bâti sur un plan triangulaire ; les rues eussent droites, et la plupart des maisons ont deux étages. En 1641, le vice-roi, marquis de Mancera, Tentoura de murailles qui coûtèrent trois cent soixante-neuf mille piastres, et une partie de cette somme fut fournie par les habitants. Le comte de Le* mos lui donna le titre de ciudad en 1671, et en
1694((m^ y ocm^traitit on môle de piem de tâill#/ En 183^9 b po^btioA de eetUi viVLê 4t«it divisée dêMUemmière :
iid. w . • .
ilndigènes. . . , ~ iiM ti4eraMlalff«t
I^SCltYM. . . . .
^igHa
< i fif i
HOMMES
FIMMIS.
TOTAL
. Apjourd'lMii; le Callao compte treize à qwton» miUe babitwtA» L'eau qtil aert à la çonsomma^r tiioor de )a viUe e«t amenée^ par ua aquedue d'un» dyirtaaçe dia.iroît quarts de lieue. Les principaleft égUa^s 4u£aUae sout^ outre l'église paroissiale^ cellee dw couvents de SaurDominga^ San-Fraucisco, San^ Auiustin« Sau-Juaa de Dios^ de la Merced^ et de 1» Çpmpaôa 4^ Jésus. L'église^ paroissiale, commencési eu 1898, A été construite aux frais des habitants. Il f a enC9re.deui^ petîlea cbapelles : l'une, sous le nom de Gw^dajiiipe, a 4té commencée en 1835 ;* Tautre «t- 4sMS l'intérieur 4u château. Deux écoles ont été faon déw,# 49tées par des particuliers, et il existe uor liOpital SQUS l'inf ooation de Mostra Santa de GuadjU^pe.' . ;. i .:
h» gouverneur politique «Irmilitairct de la province réside au Callao , ainsi que le commandant géttén)
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de la nuurtney im intendant de police^ on gouremear de district et le joge de paix oorreqpQpdant. La place de capitaine de port fut créée en 1791 ponr conttater les entrées et les sorties des navires. Ce fonctionnaire est aussi chargé de Timinatriculation maritime. L'arsenal, établi en 1799 sert au dépAt de tout le matériel de Tescadre.Une douane fut établie à Lima enl773i mais dès 1596, certaines marchandises payaient un impét perçu tantôt par la municipalité ou le tribunal de commerce, et tantôt donné à ferme à des particuliers. La douane de Lima n'avait produit, en 1815, que trois cent soixante mille pmstres; mais dès 1827 elle avait rendu un million «{uatire-ringtdeux mille piastres ; la somme totale payée dans cette même année 1827, par toutes les douanes du Pérou, montait à un million six cent quatre-vingt-dix-sept mille piastres. En 1837, la douane de Lima fut transportée au Cailao ; on fit construire , la môme année , un chemin de fer de mille dnquante varas de long pour, conduire les objets débarqués aux magasins de la douane. Les revenus de cet établissement s'élevèrent, en 1837, à un million deux cent quatre-vingttreize mille vingt-deux piastres. En 1838, ils ne forent que de sept cent soixante seize mille huit cent six ; ils s'élevèrent, en 18&5, à un million quatre cent vingt mille piastres. Toutes les douanes de la république réunies rendirent celte année deux millions cent trente-deux mille trois cent soixante-trois piastres.
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Nousajoutorons à ces chiffres quelques tableaux qui feitmt coaiialtre d'une manière précise^ d'une part, le montant des droits perçus par la douane deCallao,; et de l'autre j les mouvements de ce port pendant leâ années 1840 et 1842, et, comparativement, ceux qui se rapportent à l'époque des vice- rois , de 1781 âl f tdO. Ce dernier document est extrait des publications officielles faites à Lima en 1793 et 1797.
Droits pei'çuspar la douane du Callao^ de 1830 à 1840
inclusivement.
1 ANNBM.
INIOITS iEÇUS.
ANNÉES
imoiTs iBçus.
1 iliisi
Bep. 8,374,097 p.
Moyenne dM recetlcs de ces onze anuées. . . . 4,256,965 p. Ou environ 6,900,000 francs.
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Mamement du port du Callao pendant tannée 1840.
somms.
RATIOR ALITE.
Anglais.
Américaiiif. . .
Français . . . .
Eftpaguols. . . .
Damais . . . . < HaiiitHMii^eoif Sanlet
al |i
de l'Eqnateur
de la liouv.-cirenade Centre Américains. .
Cbilieiw
Totaux. . . .' 514
•fi I
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775 'Anglais
S 193, PérsvlMia
1,409' Aiiiéricaiui
47Î,iFraiiça|i
lOSf Espagnols.
91 D niois
58 HambiMirgeois . . .
165 Sardes
9fl liexirilBs.
123 'te l'Eanateiir
59 «lela ffiNiv.-Grenade.
9 Centre-Américains..
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Totaux. . . .
Nota. — Dans la même année 1840 , cinq cent quatre-vingt-cinq bâtiments sont sortis de Valparaiso , et six cent vingt-quatre y sont rentrés ; ils se répartissent de la manière suivante :
NATIONALin.
Chiliens. . . .
Anglais. . . .
Américains. .
Français. . . .
Péruviens. . .
Hanibourgeois Danois. . . .
Espagnols. . .
E4|naturiens. .
Mexicains. . .
Sardes. . : . .
Bréniois. . . .
Snéduis. . . .
ToHCans. . . .
Belges
Otahitiens. . .
NÂVIBIS
entrés.
NITIBBS
sortis.
OBanvAYieifs.
La marine commerciale du Chili Me composait à cette époque de Trois-mâts. ... 9 Tonnage 3,3â
Bariines .8 — 2 033
Bricks 38 — 6.248
Bricks- goélettes^ 20 — I.93S Goélelles 28 — I.5i7
Ces bâtiments avaient été construits:
An Ctiiii 34
Aux Etats-Unis. ... 27
En Angleterre. ... 12
En France 3
Au Brésil 3
Dans d'autres pays. . 21
r.ALLAO.
Mouvement du port du Callao pendant l'année 1842.
I.ISeA^ — 4 r
2,761 ii7 - i 2.669J23 -
En 1786 y on créa une place de commissaire de la
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marine, qui fui donnée pour en jouir d'une manière héréditaire à la famille de Terre Taglia, ce qui dura jusqu à la déclaration de l'indépendance.
En 1836, on y joignit la trésorerie de la province littorale , dont les revenus se composent de :
Contributions 10,340 p. 2 r. 1/2
Pagarée (obligations des négociants pour les droits qu'il ont
à payer) 30,000 »
Papier timbré 6,804 4
Toneladas 14,520 »
Produit de correos 289 4
Total 69,839 2 1/2
Le produil du roôle entre aassi à la trésorerie; il se divise comipe il suit :
Charge ..• • • 5,10^3 p. 6 r. 1/2
Décharge. ... . . . . 20,098 4
Grue 5,515 3 1/4
Équipages 560 7 1/4
Aiguade 648 3 1/2
Total 31,927 1/2
I^ môle actuel , qui est très beau, a été commencé en 1830 ; il a eu doux cents varas de long sur cinquante-six de large, et a coûté deux cent mille piastres. La rade de Callao est magnifique ; elle est formée par une baie qui a la figure d'un fer à cheval ,
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de seize lieiies de lour. L'île de San Laurenxo, qiii se trouve dans cette baie,* s'élève à une hauteur de six cents pieds au*dessus du niveau de la mer ; elle est entièrement stérile. On en tire de la pierre.
Les fortifications de Gallao se composaient , outre le château ^ des trois forts de Santa-Rosa , du Soleil et de San-Joaquin. Les deux premiers sont en très mauvais état, et le troisième est complètement détruit. Quant au château, ce fut le 16 janvier 1747 que le viceroi de Love Manso de Velasco , comte de Superanda , en posa les fondements.
Cette forteresse est construite en pierre de taille et à l'épreuve de la bombe. La muraille a quarante deux pieds de haut, et une contre-muraille soutient le terreplein , qui a neuf varas de large ; les parapets ont une vara et demie. 11 y avait plus décent plates formes munies de canons; un fossé de vingt varas de large et de trois de profondeur entoure le fort , qui est en outre défendu par une forte estacade de trois varas et demie de hauteur. Cette forteresse fut désarmée en 1835. Mais lors de notre voyage, le président D. Ramon Castillo s'occupait de la réarmer.
La ville de Callao fut détruite par les eaux de l'Océan, pendant le tremljlement de terre de 1746. Les maisons de la ville actuelle sont généralement recouvertes d'un toit de roseau enduit de plâtre; Tapparence de la ville est triste et sale. Nous nous empressâmes de quitter ce séjour peu agréable , et primes, pour noivs rendre à Limai, un des omnibus
UT. o\
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